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PRÉFACE. 

P]Erfonne  n ignore  quon  a  imprimé 
fous  le  nom  deM,de  Saint-Evremond 
une  infinité  de  petites  Pièces  qui  n"^  et  oient 
point  de  lui, Les  Libraires  trouvoient  leur 
compte  à  grojfir  ainft  les  Volumes;  & 
il  s'efl  même  trouvé  des  Auteurs ,  qui 
fe  font  fervis  de  cet  artifice  ^  pour  faire 
valoir  leurs  produÛtons,  L'édition  des 
Oeuvres  de  M,  de  Saint- Evremond ^ 
publiée  à  Londre  fur  fes  Manufcrits  en 
ijo^.  arrêta  ce  commerce  honteux.  Elle 
£oniient  les  Ouvrages  quil  reconnoij[oit 
pour  ftens  ,  fans  aucun  mélange  de  ce 
que  Pindigence  des  Auteurs  y  ou  Vava^ 
rice  des  Libraires  lui  avoient  fup-^^ 
pofé. 

Cependant  ,  comme  parmi  les  Pièces 
quon  lui  avoit  attribuées ,  îly  en  a  qui 
Jint  fort  bien  écrites ,  &  dont  M.  de 
Saint-Evremond  lui-même  faifoit  beau* 

Ttmc  /.  des  Mélanges,  a 
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.€Oup  de  cas  5  le  Libraire  d Amjîerdam 
qui  réimprima  les  Ouvres  de  M,  de 
,Saint-Evrcmond  fur  Fédmon  de  Lon- 
dre  en  ijo6,  foukaita  den  donner  un 
Recueil.  Je  les  lui  envoyai  ,  avec  queU 
{pues  Ouvrages  qui  etoient  rares ,  ou  qui 
navoient  point  encore  paru.  Mais  ce 
Libraire  ne  trouvant  pas  qu'il  y  en  eût 
affez  pour  remplir  deux  Volumes  de  la 
groffeur  qu^  il  s  et  oit  propofée  y  y  fuppléa 
par  [addition  de  plufteurs  Pièces  que 
favois  rejettées.Tout  cela  parut  en  ijo6, 
fous  le  titre  de  Mélange  curieux  des 
meilleures  Pièces  attribuées  à  M.  de 
Saint-Evremoiid,  &  deplufieurs  Ou- 
vrages rares  ou  nouveaux. 

On  réimprima  ce  Mélange  à  Colo-- 
gne  y  ou  plutôt  h  Utrecht  en  1708.  & 
l'on  y  ajouta  les  Mémoires  de  Mada- 
me la  Duchefle  Mazarin.  On  l'impri" 
ma  aujfi  à  Paris  en  lyi  i.fous  le  titre 
J' Oeuvres  mêlées  ^  ou  Mélange  cu- 
rieux, &c.  Il  s^ en  efi  fait  plufteurs  au-' 
très  tmprejfions  en  France  ^  avec  celle  des 
Oeuvres  de  M.  de  Saint-Evremond, 
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l^oicileplanquefaifuivi  dans  cette 
nouvelle  Edition, 

.  De  tous  les  Ouvrages  attribués  à  M. 
de  Saint-Evremond  y  je  ri  ai  confervé  que 
ceux  quil  avoit  dijlingués  à  la  marge  de 
mon  exemplaire  par  ces  mots  :  Point  de 
moi,  je  voudrois  qu'il  en  fût  :  point 
de  moi,  mieux  que  je  ne  faurois  fai- 
re :  point  de  moi ,  on  me  fait  trop 
d'honneur.  //  en  faut  excepter  queU 
ques-uns  qu'ail  ejîtmoit  beaucoup ,  &  que 
j'ai  retranché  pour  des  raifons  particH- 
lieres, 

Ainft  y  j'ai  retranché  les  Réflexions 
fur  la  Dodrine  d'Epicure,  parce  que 
ces  Réflexions,  qui  font  de  M.Sarafms, 
fe  trouvent  dans  fis  Nouvelles  Oeu- 
vres ,  imprimées  en  i  ^74.  comme  je 
rai  remarqué  dans  la  V  lE  de  M,  de 
Saint-Evremond.  Il  y  a  apparence  quart 
les  joindra  à  fes  autres  Ouvrages ,  lorf 
qu^on  en  fera  une  nouvelle  édition. 

Tai  aujji  retranché  quelques  Pièces 
de  M,  Pavillon ,  qu^on  a  inférées  dans 
h  Recueil  de  fes  Ouvrages  ,  publié  à 
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Amjlerdam  en  1 7 1 J.  &  en  1 720; 

Le  Dialogue  des  Morts  de  M.  Def- 
préaux ,  ne  potruoit  plus  reparottre  ici. 
Ce  Dialogue  avoit  eu  iefort  dep/ufteurs 
Ecrits  de  M.  de  Saint-Evremond ,  oit 
ton  avoit  fait  de  fi  grands  changemens  ^ 
quil  ne  sy  reconnaît  plus.  Mais  ces 
jaujjes  imprejjions  ont  piqué  M,  Def- 
préaux ,  &  font  porté  à  nous  donner  cet^ 
te  Pièce,  On  la  trouve  dans  les  dernières 
Editions  de  fes  Oeuvres,  bien  différente 
de  ce  quelle  étoit  dans  ce  Recueil,  Ce 
fCeJl  plus  le  même  Ouvrage.  Il  y  a  néan- 
moins lieu  de  douter  quelle  foit précifé* 
ment  telle  qu'il  î avoit  faite  d^abord, 
Scarron  ne  parott  plus  fur  la  Scène  ^ 
&  M.  Defpreaux  a  pu  avoir  de  très- 
bonnes  raifons  pour  fupprimer  le  rôle 
^u^iljouoit  en  quelques  endroits  y  ou  pour, 
fubjlituer  à  fon  nom  ,  ce  terme  général^ 
i^n  François. 

IjU  Lettre  de  Confolatîon  à  Olym- 
pe ne  parott  plus  ici.  Cette  Lettre  ejl 
dHenault ,  &  on  la  trouve  dans  fis 
-Peuyres  diYerfe5;  imprimées  eniôjo^ 
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!M.  de  Saint'Evremond  a  marque  lejn-'^ 
gemem  qu^ilfatfait  de  cette  Pièce ,  ^at 
ces  mots  y  écrits  à  la  marge  de  mon  exem- 
plaire :  Point  de  moi.  C'efI:  prendre 
trop  de  peine  à  eonfoler  une  jeune 
Demoifelle  de  la  mort  d'un  vieil  hom-' 
me.  On  ny  trouvera  p/us  les  Charmes 
de  l'Amitié;  les  Pièces  de  tAbbé  Pic  ^ 
tirées  d'un  volume  imprimé  à  Paris  en 
i']QO,fous  le  titre  de  Nouveaux  Ou- 
vrages de  M.  de  Saint  -  Evremond 
qui  n'ont  pas  encore  été  publiés  ;  ni 
une  vingtaine  d'autres  petites  Pièces  en 
Profe  &  en  Vers^  qutl  feroit  inutile  de 
détailler.  Je  remarquerai  feulement  que 
deux  de  ces  Pièces  y  [avoir  y  les  Obfer" 
vattons  fur  la  Maxime  :  Qu'on  ne 
doit  jamais  manquer  à  fes  amis,  &, 
une  Lettre  A.  M.  J.  G.  E.  C.  D.  P. 
ou  au  Comte  d'Olonne  y  étoient  origi" 
nairement  de  M,  de  Saint- Evremond p 
mais  qutl  les  défavouoit  de  la  manière 
qu^on  les  avoit  imprimées.  Dans  mon. 
exemplaire  ,  il  a  écrit  ces  mots  au  fu^ 
jet  de  la  première:  Tout  eft  changé  icî^ 

aiii 
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je  n'y  reconnois  rien.Ce  n  eft  point  îa 
même  chofe  que  j'ai  faite  :  &  à  té- 
gttrd  de  la  féconde  :  Tout  eft  changé  : 
point  de  moi  comme  elle  eft.  M.  de 
Saint' Evremond  ne  voulut  -pas  fe  don^^ 
ner  la  peine  de  les  refaire. 

Enfin  y  fat  retranché  le  Colomefia- 
na^  farce  que  je  me  propofe  de  le  faire 
réimprimer  avec  des  B^emarques  y  & 
d^y  joindre  quelques  autres  Pièces  de  M^ 
Colomiésy  qui  ri' ont  point  encore  paru. 

Voici  les  Pièces  que  f  ai  confervées  f 
Ù*  celles  que  j  ai  ajoutées  dans  cette  nou^ 
velle  Edition,  pour  fuppléer  aux  retran-- 
chemens  que  f  ai  fait  s,  T  en  parlerai  dans 
tordre  quelles  font  imprimées. 

Dans  le  premier  Tome  y  on  trouvera 
que  fai  confervé  les  Pièces  fuivan^ 
tes  : 

Apologie  de  M.  le  Duc  de  Beau- 
fort  contre  la  Cour,  laNobleffe,  & 
ie  Peuple. 

Cejl  une  Satyre  contre  ce  Duc.  M. 
'de  Saint'Evremond  a  eu  beaucoup  de 
fart  à  cette  Pièce  ^  comme  on  le  verrji 
dans  fa  Y  i  e. 
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De  l'ufage  de  la  Vie. 

Fragment  de  Pétrone  :  de  l'Elo-^. 
quence. 

De  la  vraye  &  de  la  faufle  beau^ 
té  des  Ouvrages  d'efprit. 

Ces  trois  Pièces  contiennent  des  réflé- 
xions  très-fenfées.  On  nï'avoit  ajjûré 
qu'elles  êtoient  de  M.  de  ta  Valterie  i 
qui  nous  a  donné  une  Traduclion  dHo^ 
mère ,  de  Juvenal  &  de  Perfe  :  mais  ii 
y  a  quelque  lieu  d^en  douter  {i)* 

De  l'Etude  &  de  la  ConverfatIon<i' 

De  l'Amitié. 

Abrégé  de  la  Vie  de  M.  de  Lîonne^'^ 
Miniftre  d'Etat. 

Caractère  de  Charles  II.  Roi  d'An- 
gleterre ,  par  M.  le  Duc  de  Buckin-^ 
gham  Normamby, 

Lettre  touchant  h  deftinée  du 
Comte  de  Buffy  Rabutin. 

Les  Pièces  ajoutées  dans  ce  Volumei 
font  au  nombre  de  trois, 

La  Préface  de  tOuvrage  intitulé  ^ 


(i)  Voyez Tom.I.  àis  Mélanges^  pag.  125.  dans 
les  Notes.- 
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Médailles  fur  les  principaux  Evéne- 
mens   du  Régne   de   Louis  le 
Grand,   avec   des  Explications^ 
hiftoriques. 

Four  faire  connottre  le  mérite  de  cette 
'Pièce )  il  fiffira  de  remarquer  quelle  a 
été  compojee  par  F  Académie  Royale  des 
Jnfcriptions  &  des  Médailles.  Oejlune 
Dijfertaîion    très-curieufe  fur  les  Mé- 
dailles. On  y  traite  de  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  Monnoyes  &  les  Médailles 9. 
des  différentes  efpeces  de  Médailles,  &  de 
la  manière  de  les  compofer.  Ony  trouve , 
en  même  temps ,  fHiJîoire  de  l' Etabli ffe- 
ment  &  des  progrès  de  l'Académie  Roya^ 
le  des  Infcrtptions  &  des  Médailles ,  &, 
le  plan  qu^on  a  fuivi  dans  fHiJloire  de 
Louis  Xiy.  par  Médailles ,  publiée  en 
[1702.  Ce  dernier  article  y  était  effen- 
tiel ,  puifque  c^ejl  la  Préface  de  cet  Ou^ 
vrage*-  Cependant ,  à  peine  cette  Hijloire 
étoit-elle  fortie  de  fous  lapreffe^que  la 
Préface  fut  Jupprimée  par  ordre  du  Roi, 
Mais  elle  paffa  dans  un  petit  nombre 
d^exmplaires ,  qui  nç^s  (m  çpnferyée. 
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Dans  les  autres  ,  on  la  trouve  quelque^ 
fois  écrite  à  la  main.  On  a  fait  une  nou- 
velle édition  de  cette  Hijioire  y  qui  s  étend 
jufquà  la  mort  de  Louis  Xlf^.  mats  on 
ny  trouve  f  oint  la  Préface,  M,  Me  ad, 
célèbre  Médecin  de  Londre ,  qui  a  enri- 
chi fa  Bibliothèque  de  tout  ce  quon  a 
publié  de  plus  curieux  &  déplus  exquis 
fur  les  Sciences  &  les  Belles  Lettres ,  a 
bien  voulu  me  communiquer  fon  Exem^ 
plaire ,  où  la  Préface  fe  trouve  impri^ 
mée,  C'ejl  d'après  cet  Original  que  je  la 
donne  ici, 

La  féconde  Pièce  ajoutée  dans  cette 

édition  ,  cejl  une  Comédie  intitulée  la 

Femme  poufTée  à  bout.  Elle  eji  tra-^ 

àuite  de   ÏAnglois  de  M.  le  Chevalier 

Vanbrug. 

LesFranfois  la  trouveront  trop  licencieu- 

fcLeurComédie  ejlplus  chajle  que  celle  des 

j4nglois.  Mais  on  raifonneroit  très-mal , 

ft  on  en  concluott  que  les  mœurs  desAnglois 

font  moins  réglées  que  celles  des  François, 

dr  quil  y  a  plus  de  vertu  à  Paris  quà 

Londre,  Ceux  qui  ont  quelque  connoijfanz 
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€€  du  monde  ne  tireront  jamais  cett^ 
conféquence,  La  licence  du  Théâtre  An-^ 
gloii  s^introduifîtfous  le  Régne  de  Char-^ 
les  II,  Les  Poètes  Je  conformèrent  au  goût 
de  la  Cour ,  &  nos  Comédies  s  en  rejjen-^  ■ 
lent  encore  aujourd'hui. 

Cependant  cette  licence  efi  défapprou-^ 
vée  des  perfonnes  les  plus  fenfées  de  /^ 
I\i'ation,  Elle  a  même  été  vivement  at" 
taquée  dans  plufieurs  Ecrits,  M,  Collier, 
Minijire  Non-jureur  ,  s'efl  ftgnalé  dans^ 
cette  occafîon.  Ses  remontrances  auroienty 
peut-être,  eu  plus  defet  y  s'il  s'étoit  ren^ 
fermé  dans  de  jujles  bornes  :  il  femhle 
condamner  abfolumentla  Comédie,  Quoi 
quilen  foity  il  publia  en  i6^S,  un  Li^ 
vre  intitulé:  Courte  revue  de  l'impie- 
îé  &  de  l'impureté  du  Théâtre  An- 
glois  y  &c.  Cet  Otfvrage  a  été  traduit 
en  François  par  le  Père  Courbeville  ; 
fous  le  titre  de  Critique  du  Théâtre 
Anglois.  Je  remarquerai ,  en  pajfant , 
que  c  efi  le  même  M,  Collier  que  le  Père  de 
Courbeville  cite  avec  éloge  dans  fa  Tra^ 
duâion  du  Héros  de  Gracien,  &  qu^it 
qualifie  Eyêque  Anglican.  Cependant 
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il  y  a  très-peu  de  perfonnes  en  Angle- 
terre ,  cpui  fâchent  que  M,  Collier  ejl 
Evêque  5  Ù'  tl  ny  a  nulle  apparence  que- 
fon  nom  fe  trouve  jamais  dans  la  lijle 
des  Evcqnes  de  ce  Royaume.  Voilà  un 
-piège  pour  ceux  qui  travaillent  à  [His- 
toire des  Auteurs.  Ils  fe  perfuaderont 
que  ce  font  deux  perfonnes  différentes  ^^ 
(ir  multiplieront  les  êtres  fans  néceffité. 
Voici  f  explication  de  cette  efpece  déni^ 
gme,  Mejjieurs  les  Non-jureurs  ayant 
trouvé  à  propos  de  fe  foufiraire  à  l'E--- 
glife  Anglicane  ,  depuis  la  Révolution  ;. 
&  de  faire  fe^e  à  part ,  ont  voulu  avoir  ^ 
leurs  Archevêques  ,  leurs  Evêques  de 
Cantorbery  i  de  Londre,  &c.  Les  Ca^ 
tholiqnes  Romains  ont  auffi  les  leurs  :  de 
forte  que  nous  avons  en  Angleterre  deux 
fortes  d Evêques  hétérodoxes;  oupourpar^ 
1er  plus  civilement, d  Evêques  in  partibus, 
qui  y  exercent  leurs  fondions.  VEtat 
en  ejl  très-hien  informé  ;  mais  il  les  to- 
lère,  tout  ennemi  de  lEtat  qu  ils  font: 
tolérance ,  que  certains  Politiques  juge^ 
voient  bien  plus  dangereufe  que  la  licen^ 
ce  du  Théâtre,. 
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jW.  Collier  attaqua  vivement  la  Fem-^ 
me  pouffée  à  bout  de  M,  Fanbrugi 
&  une  autre  de  fes  Pièces  intitulée  la 
Rechute ,  ou  la  Vertu  en  danger.  M. 
Vanhrug  ne  crut  pas  quelles  fujjent  aufji 
licencieufes  quon  les  repréfentoit ,  &  il 
les  défendit  dans  un  Ouvrage  imprimé 
en  i55>8. 

M.  Collier  avoit  trouvé  mauvais  que 
dans  la  Femme  pouffée  à  bout,  le  Che- 
valier Brure  mit  une  robe  de  Minijlre 
four  décrier  le  Clergé.  Il  avoit  aujji  cri^ 
tiqué  le  caraÛére  de  Gonflant ,  qu'on 
repréfente  comme  un  homme  accompli , 
quoique  fa  conduite  nefoitpas  confor^ 
me  aux  maximes  de  la  Religion,  Enfin^ 
il  avoit  cenfuré  quelques  exprejfions  de 
Madame  Brute  y  de  Bellinde ,  &  de 
Rafor,  comme  impies  &  profanes.  M, 
Vanhrug  répond  à  toutes  ces  accufations, 
&  fait  enjuite  l'Apologie  de  cette  Pièce 
en  général. 

Cette  Comédie^  dit-il  (  i  ),  a  été 

(  I  )  A  Vmdication  of  tke  Reîapfe  and  the  ?ro~ 
vokd  Wife ,  from.  Iramprality  and  ProphanelTr 
pag.  4^, 
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iécrîte  il  y  a  plufieurs  années,  ôciorf- 
que  j'étois  encore  fort  jeune  :  de  forte 
que  s'il  s'y  trouvoit  quelques  irrégu- 
larités dans  la  Morale  ,  je  pourrois 
être  excufable  de  l'avoir  faite,  quoi 
qu'on  pût  me  blâmer  ,  en  quelque 
manière  ,  de  l'avoir  publiée.  Mais  Je 
ne  penfe  pas  qu'elle  foit  fi  licencieufe, 
qu'on  ne  me  puiffe  pardonner  l'un  & 
l'autre. 

A  l'égard  du  Chevalier  Brute ,  je 
croi  qu'il  y  a  une  infinité  de  maris 
qui  ont  beaucoup  de  part  à  fes  dé- 
fauts :  &  il  me  femble  que  le  rôle 
qu'il  joue  dans  toute  la  Pièce ,  fait 
affez  fentir  le  ridicule  de  fon  carac- 
■tére.^C'eil  lui  q-ui  donne  lieu  à  tous  les 
autres  incidens.  Je  conviens  qu'il  n'y 
a  pas  beaucoup  d'intrigue  dans  tout 
cela  ;  mais  ce  qu'il  y  en  a ,  tend  néan- 
moins à  la  réformation  des  moeurs. 
Car  .outre  que  fa  figure  doit  néceffai- 
lement  donner  de  l'averfion  pour  fon 
caraftére ,  les  mauvaifes  conféquen- 
ces  de  fa  brutalité  paroiJTem  dans  h 
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conduite  irréguliére  de  fa  femme.  Le 
mauvais  traitement  qu'il  lui  fait ,  ne 
juftifîe  pas  à  la  vérité  fon  intrigue  : 
mais  Tintrigue  qu  elle  forme  dans  le 
temps  qu'elle  eft  maltraitée ,  peut  ap- 
prendre à  certaines  perfonnes  à  fe  te- 
nir fur  leurs  gardes.  Je  ne  trouve  pas 
tjue  nos  femmes  en  Angleterre,  tien- 
nent beaucoup  de  l'humeur  des  Mof- 
covites.    Si  vous  leur  voulez  faire 
•croire  que  vous  les  aimez ,  il  faut 
leur  donner  des  traits  plus  affeâueux 
de  votre  tendreffe  :  lî  vous  en  agiffez 
autrement ,  l' Amant  ne  manquera  pas 
d'en  profiter  ,  &  de  plaider  fa  caufe 
d'une  manière  qui  a,  jepenfe,  réuffi 
plus  d'une  fois.  J'avoue  que  la  Reli- 
gion (lorfqu'une  femme  en  a)  eft  un 
lempartpour  la  fureté  du  mari;  ôc  on 
peut  dire  la  même  chofe  de  la  mo- 
deftie,  de  la  crainte ,  ôc  de  l'orgueil  : 
cependant  tout  cela  n'aboutit  pas  à 
grand  chofe  ,  fi  le  galant  a  un  ami 
dans  la  place.  Je  croi  donc  qu'une  Co- 
jnédie  tend  aune  bonne  fin  ,  qui  fait 
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Teffauvenir  le  Gouverneur  que  quel- 
ques braves  que  foient  fcs  foldats^  il 
iui  peut  arriver  de  les  poufîer  à  fe 
jnutiner. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  ca- 
-raûéres  ^  comme  il  n'y  a  pas  beau- 
coup de  bon,  il  n'y  a  pas  auiïî  beau- 
coup de  mauvais.  Madame  Fanciful 
eft  tournée  en  ridicule  fur  fa  vanité 
&  fur  fon  affedation.  La  Françoife 
donne  une  idée  de  ce  qu'on  peut 
fouvent  attendre  d'une  Suivante  de 
fon  pays.  Heartfré  fe  trouve  pris  , 
après  les  railleries  extravagantes  qu'il 
a  faites  de  tout  le  fexe  ;  &  Confiant  fe 
tourmente  beaucoup  pour  une  chofe 
qui  ne  mérite  pas  toutes  les  peines 
qu'il  fe  donne.  Enfin,  ils  s'occupent 
prefque  tous  de  ce  qu'ils  ne  devroient 
pas  ;  ôc  ceux  qui  voyent  ce  manège, 
peuvent  en  profiter  pour  employer 
mieux  leur  temps. 

Le  premier  Tome  finit  par  cette  Corné' 
Aie,  J^at  crû  quon  la  liroit  avec  p/aifir. 
fille  donne  une  ajjezjufieidee  du  Théâtre 
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^nglois  i  &  -peut  fervk  déclaircifjement 
^ce  que  M.  de  Saint- Evremond  a  dit 
4e  la  Comédie  Angloifi, 

Le  fécond  Tome  commence  far  la  Ré- 
ponfe  de  M,  Perrault  aux  Réflexions 
critiques  de  M.  Dejpr eaux  fur  Longin. 
M.  Perrault  publia  cet  Ecrit  en  i6^^. 
mais  il  ne  laijjoit  pas  d'être  aujfi  rare 
que  s'il  n^avoit  jamais  été  imprimé,  h 
me  Jùis  imaginé  qu'on  feroit  iien  aife 
de  le  trouver  dans  la  nouvelle  édition  de 
ce  Recueil,  Cejl  proprement  ttne  Répon- 
fe  à  la  FTIL  Réflexion  critique  de  M. 
Defpreaux ,  où  il  s  agit  de  Pindar^.  M, 
Perrault  fe  propofoù  de  répondre  à  tou- 
tes les  autres  Réflexions  de  M,  Def 
préaux  ,  qui  attaquoient  fin  Parallèle 
des  Anciens  &  aes  Modernes  ;  je  ne 
penfe  pas  qu'il  ait  exécuté  ce  dejfèin.  M» 
Defpreaux  avoit  raifon  pour  te  fonds  ^ 
mais  il  traita  trop  durement  fin  adver^ 
faire.  M,  Perrault  ^voit  davantage  de 
la  douceur  ^  Je  la  mo dération. y. &  de  la 
politejje,  Après  tout ,  on  verra  dans  cet 
Ecrit  que  M.  Dejpreaux  a  imputé  à 

M. 
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'M,  Perrault  bien  des  chofes  quil  na* 
voit  point  dites  ,  &  quil  lui  a  donné  un 
ridicule  dontilnétoit  pas  coupable.  Pour- 
quoi na-til  donc  pasreâîtfié  ces  endroits 
dans  la  dernière  édition  defes  Ouvrages  ? 
Comment  accorder  ce  procédé  avec  cette 
droiture  &  cette  équité ,  dont  il  fe  fai^ 
foît  un  rempart? 

On  trouve  enfuite  les  Mémoires  Je 
Madame  la  DuchefTe  Mazarin  ,  /(* 
Plaidoyé  de  M.  Errard  pour  M.  le 
Duc  M^azarin  contre  Madame  Maza* 
rin,  &  un  Faflum  pour  Madame  Ma- 
zarin contre  M.  Mazarin.  M,  de  Sainh- 
Evremond  a  célébré  la  beauté  &  te  mé- 
rite de  Madame  Mazarin  en  une  infi- 
nité d^  endroits  defes  Ouvrages  :  il  a  rap- 
porté plufieurs  particularités  de  fa  vie  r 
&  a  défendu  fa  Caufe  contre  M,  Er- 
rard. Tout  cela  doit  naturellement  por- 
ter ceux  qui  les  lifent ,  à  fouhaiter  d'être 
injîruits  à  fond  de  ce  qui  regarde  cette 
illujire  infortunée.  Les  trois  Pièces  dont 
je  viens  de  parler ,  leur  donneront  une 
4rmple  fatîsfaâion. 

Tome  /,  dss  AïéUn^s,  }y 
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Les  Mémoires  de  Madame  Maza^ 
rin  comprennent  l'HiJloire  de  fa  Vie 
jufqu'à  fa  retraite  à  Chambery  ,  en 
i6yi.  Ils  font  de  la  compofition  de  M^ 
r  Abbé  de  Saint-Rèal  ^  comme  je  Pai  re-* 
marqué  dans  la\  i^  de  M,  de  Saint-- 
Evremond,  Ces  Mémoires  font  fuivis- 
à'une  Lettre  qui  contient  le  Portrait  d^ 
le  caraôlére  de  Madame  Mazarin  ^  &^. 
qui  nous  donne  une  idée  de  fa  conver^ 
fation  &  de  fes  manières.  Je  les  donne 
ici  fur  la  première  éaition  ,  faite  à  Pa- 
ris €n\6i<y.  en  gros  caractère  (  i). 

Ces  Ai  émoir  es  furent  publiés  en  An- 
gkis  en  \6-]6,  par  le  Sieur  Porter:  mais 
fa  TraduBion  efl  détejlahle.  Pen  ai  don- 
né une  moins  mauvafe  ,  qui  a  été  im- 
primée avec  celle  des  Oeuvres  de  M.  de 
Saint' Evremond  en  iji^.en  trois  Vo- 
lumes in  oBavo. 

Ils  ont  aujfi  été  traduits  en  Italien  y.. 
'^  publiés  en  1^7 7.  ^  Genève,  ft  je  ne 


(  I  )  Mémoires  D.  M,  I.  D,  M.  A  Cologne ^  chez 
¥kns  an  Marteau,  i^ZJ» 
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me  trompe,  fous  le  nom  de  Cologne {i). 
On  y  a  ajouté  à  la  fin,  une  petite  Pièce 
intitulée  :  Lettera  d'un  Gentiluomo 
ileguace  délia  DucheflaMazarina  ad 
un  Amie  o.  V Auteur  rend  compte  â 
fon  ami ,  du  voyage  de  Aiadame  Aia- 
zarin  en  Angleterre ,  de  la  manière  dont 
elle  y  fut  reçue  ,  &  des  motifs  fecrets 
quoH  attribuoit  à  ce  voyage.  Cependant^, 
fai  de  violensfoupçons  que  cette  Lettre 
efifuppofée.  Ces  fortes  de  fourberies  font 
fî  communes,  quon  nefauroiî  trop  aver^ 
tir  le  Public  de  fe  tenir  fur  fes  gardes^- 
M,  Bayle,  zélé  amateur  de  la  vérité ,  /? 
faifoit  une  affaire  de  les  découvrir.  La 
Lettre  dont  il  s^agit  ici  nef:  pas  extrê^ 
mement  longue  :  je  me  flatte  qu^on  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  texpofe  ici 
aux  yeux  du  LeEleur ,  &  que  je  propofe 
enfuit e  mes  doutes,  La  voici, 

Gonofco  aver  torto  ^  ed  un  torto« 
grandifTimo  d'aver  tanto  tardato  à 
dargli  inie  nuove.  Peccato  confeffa- 

(i  )  Le  Memorie  délia  Sîgnora  Duchejpi  Mazariz 
nu-lnColoniory  apprejjo  Pietro  dtl  Martello, 
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to  è  mezzo  perdonato.  Se  mancaî  al 
mio  dovere,  ecco  amendo  l'errore. 

Mi  retrovo  in  Inghilterra  colla  Si- 
gnera Ducheffa.  Il  motivo  di  quefto 
noftro  viaggio  ,  fe  Voftra  Signoria 
non  lo  fa,  fu  la  perfecuzione  dcl  Si- 
gnor  Mazarino ,  che  immerfo  più  che 
mai  nella  devozione ,  non  potendo 
foffrire,  che  la  Signora  Ducheffa  fof- 
fe  in  libertà  ,  che  voleva  con  ogni 
jîiezo  chiuderla  in  un  Convento.  Si 
perfuadeva  quefto   Signore  ,  ch'egli 
era  la  cagione  forfe  di  moite  concu- 
.pifcenze ,  col  lafciar'  efpofta  alla  vifta 
<legli  nomini  quefta  Fenice  de  beltà. 
ÏSfon    trovi  Voftra  Signoria   ftrano 
quefto  penfiero  devoto  in  una  perfo- 
îia ,  che  vieto  nell'  Alfazia  aile  fenii- 
ne  di  filare  col  torello ,  adducendo 
che  il  muoto  del  piede  reiterato  ec- 
citava  alla  luffuria  (  i  ) ,  quafi  che  fimili 
contegni  foffero  l'intingolo  aile  vo- 
lutta  carnali ,  quinci  che  il  penfiero 

(  I  )  Voyez  les  Oeuvres  de  M,  de  Sainf-Etn* 
mçnd.  Tcm,  Y.  pag,  211.  zzj. 
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'doveffe  fcorrere  à  defiare  colla  falfa 
il  cibo.  Voftra  Signoria  aura  faputa 
fenza  fallo ,  corne  folecitava  Mada- 
ma  Reale  per  permettere  l'efecuzio- 
ne  di  quell'  arrefto ,  che  gia  la  teneva 
efule  dalla  Francia^  ma  faputofi  dalla 
Signora  Duchefla  ,  s'invola  da  quel 
Cielo ,  dal  quale  alterato  poteva  rice- 
vere  colpi  fatali  d'un  deflino  infelice. 
Ecco  fuccintameme  il  motivo  délia 
noftra  ratta  partenza. 

Reliai  ftupito  li  giorai  paffati  nell* 
intendere  da  una  Lettera  d'un  Amico, 
che  molti,  che  fanno  profeilione  di 
penetrare  i  fecreti  de'  gaginetti ,  fuf- 
furravano  ,  effere  ftata  la  partenza 
un  effetto  di  raffinata  politica  délia 
Corte  dîFrancia  per  avère  appo  quef- 
ta  Maeftà  Britannica  una  perfona  che 
potefle  fcuoprire  i  fuoi  fentimenti,  ed 
ifpirargliere  de'  buoni^  fapendofi  che* 

/^d  mia  belta  nulla  fi  niega. 
In  verità  la  cofa  fembra  aflai  veri- 
fimile ,  e  la  Signora  non  farebbe  fuo- 
ri  del  cafo  di  rapprefentare  la  fçaltra 
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Dalide ,  fe^  corne  fi  dice^  veramente' 
il  Sanfone  foffe  colto.  Per  me  che 
Gorro  fui  di  ritto  viale^  nonm'appon- 
go  à  penetrare  più  avanti  :  S6  che 
non  gli  farà  noiofo  Tudire  il  noftro 
viaggio^  dico  che  non  gli  farà  noio- 
fo, perche  fendo  ftato  veloce,  no  lo 
îratftero  moto, 

Pigliaflimo  una  cavalcatura  à  Ge- 
nevra  per  Augufta  detta  in  Tedefco 
Ausbourg,  d'onde  faceifimo  fparge- 
re  voce ,  che  volevamo  andare  à  Mu- 
nie in  Baviera ,  ma  torcendo  altrôve* 
il  paflb  y  foffimo  ben  prefto  in  Amfter- 
damo,  dove  la  Signora  Duchefla  fu^ 
conofciura  fendo  che  ci  feceero  moi- 
te corteile ,  e  Voftra  Signoria  aura 
vifto  in  que'  tempi ,  che  le  gazette^ 
fteffe  ne  parlavano.  S'imbarcallîmo 
al  primo  vento  favorevole ,  e  giu- 
gneiïimo  in  Londra  un  Giovedi.  La 
Signora  Duchefla  ornata  monilibus 
fuis  volfe  andar'  à  chiedere  protez- 
zione  à  quefta  Maeftà  Britannica, > 
Non  gli  diro  co'  quanti  termini.  Sa 
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benifTimo  ,  che  molto  mormorano 
délia  SignoraDucheffa,  perche  fi  fia 
venuta  gettar  nelle  braccia  d'un  Pren- 
cipe  che  doveva  altre  fiate  eflere  fuo 
fpofo  y  fecondo  ch'elle  ftefia  parla 
nelle  (lie  Memorie.  Tutti  quegli  , 
che  conofcono  le  buone  qualità  dél- 
ia Signora  Ducheffa  ^  fon  certo  , 
sbandiranno  da  fe  fimili  penfieri  fal- 
laci  5  erronei ,  c  falfi.  Per  gli  altri  y 
che  non  la  conofcono ,  fono  ciechi, 
che  giudicano  la  chiarezza  ftefla  ef- 
fer  una  nube  fcfca.  SuaMaeftà  l'ac- 
colfe  y  egli  è  vero  con  gran  dimoftra- 
zioni  d'un  asfetto  parricolare  ^  l'ai- 
bergo  vicino  ^  al  prefente  la  vede 
fovente  ^  la  vifita  ^  feco  alla  caccia 
la  invita,  e  le  afiifte  in  tutto  quanto: 
pub  difpendere  da  una  generofità,  c 
magnanimità  Reale.  Molti  qui  pure 
nazionali  fi  fentono  parlare  di  quefte 
bontà  con  un  bronteo  aflai  mormo- 
ratorio,  ma  non  fi  pub^  che  laudare 
quefti  effetti  délia  bontà  Reale  nel 
dar  ricovro  ad  una  PrencipeflTa ,  che 
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no  è  perfeguitata ,  che  perche  non 
vuol  elTere  fchiava  dell'  ipocrifia.  Di- 
ca  il  mondo  quanto  sa  dire  ,  la  Si- 
gnera Ducheffa  fe  ne  burla  ^  e  gli 
bafta  d'effer  bene  dove  fi  trova.  Meco 
fovente  dice  d'eflere  totalmente  con- 
tenta, che  era  benragione,  che  fofle 
una  fiata  in  paradifo  y  doppo  aver 
tanto  fofFerto  col  marito.  Veramente 
corne  ringhilterra  vien  nomata  per 
tutto  il  Paradifo  del  kffo  feminile,  fi 
pub  ben  dire,  che  fin  qui  era  ftatain 
Purgatorio. 

Non  è  il  mîo  difegno  di  fcrîverglt 
una  Lettera  ampia  ,  ma  folamente  di 
dargli  nuova  deila  mia  perfona  ;  è  per 
quefto ,  che  in  due  parole  ho  voluto- 
dirgli  quanto  poteva  fodisfare  in  par- 
te la  da  lei  curiofità.  Mi  faeci  la  gra- 
zia  contracambiarmi  col  darmi  Con- 
tezza  délia  fija  falute,  e  délie  novità. 
del  paefe.  Ho  udito  ,  che.  il  Signor 
Mazarino  vuol  dar'  in  luce  la  rifpofta 
aile  Memorie  dalla  Signora  Duchefla^ 
€  che  il  Signore  Coneftabile  Colon- 
ne 
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ha  vuol  far  lo  fteffo  circa  quelle  di 
fiia  mogUe.  Comè  anche  la  Signera 
Marchefe  diCourcelles,  edil  maiito 
vogliono  entrambi  fpiegare  le  loro 
doglianze ,  fe  Voftra  Signoria  vedrà. 
quefte  rifpofte  ,  la  fupplico  farmene 
parte  con  ogni  celerità  ^  efebendomi 
ancor'  io  di  far'  ogni  poiTibile  per  af- 
lîcurarla  che  foao  ^  &c, 
.  ■■  Cette  Lettre  efi  dattée  du  mois  d  Avril 
àe  tannée  lé'yy.  (i).  Madame  Alaza- 
rin  arriva  en  Angleterre  au  mois  de 
Décembre  1(^7  s  •  ^^y  avoit  donc  plus  de 
quinze  mois  quelle  y  étoit ,  lorfque  le^ 
-prétendu  Gentilhomme  qui  V accompagna 
écrivit  à  fon  ami ,  pour  lui  donner  dç. 
fes  nouvelles.  Cela  efi-il  dans  la  vrai-, 
femblance  ?  LAuteur  a  fentiJm  même 
cette  ah  fur  dite ,  &  a  tâché  de  la  pallier 
dans  fon  préambule.  Je  pourrois  montrer, 
qu^il-efl  très-mal  injiruit  des  véritables, 
motifs  du  voyage  de  Madame  Maza- 
nn  en  Angleterre ,  &  de  quelques  autres 

'  j[i)  LoïiirA  allï  14.  A^rih  1^77, 

Tome  /,  d^s  Aie  lange  s  t  c 
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particularités  qud  rapporte  :  mais  Hfit/-* 
jira  d ajouter  une  remarque  qui  démon-^ 
rre  la  fuppofition  de  cette  Lettre,  L'Au-^ 
teur  dit  quil  a  appris  que  M,  le  Conné-* 
table  Colonne  vouloit  publier  une  Ré- 
ponfe  aux  Mémoires  de  Madame  la 
Connétable  fa  femme  y  fœur  de  Mada- 
me Mazartn,  Par  là  ,  il  regarde  ces- 
Mémoires   comme  fOuvrage  de    cette 
Princeffe.  Ils  forent  imprimés  en  \6j6. 
fur  ce  titre  :  Mémoires  de  M.  L.  P* 
M.  M.   G.  Connétable  de  NaplesJ 
Mats  ce  nef  quun  Roman  fabriqué  à 
limitation    des    Mémoires  de  Mada-^ 
me  Mazarin  ,  &  très-mal  écrit.  Mai 
dame  Mazarin  fut ,  fans  doute  ^  la  pre"' 
miere  à  s'en  appereevoir ,  &  à  s^en  plain- 
dre :  comment  eft-il pojjible  quun  Gen- 
tilhomme qui  était  a^iuellement  auprès^ 
délie  y  ait  pu  l'ignorer  ?  La  fourberie 
étoit  fi  viféle  ,  que  le  Sieur  de  Saint- 
Bremond  ,  Auteur  de  plufieurs  petits 
Romans  ,  en  prit  occafion  de  donner 
d  autres  Mémoires  en  1578.  qu'il  dédia 
à  Monfieur  k  Duc  de  Zell,  &  qui' il  iri^ 
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titula ,  Apologie ,  ou  les  véritables 
Mémoires  de  Madame  Marie  Maiv 
cini,  Connétable  de  Colonna  ,  écrits 
par  elle-même.  Madame  Colonne  n*a 
pas  eu  plus  de  part  à  ces  Mémoires 
quaux  précédées  ,  quoique  le  Sieur  d^ 
Saint-Bremond  ait  mis  dans  le  titre  ^ 
quîls  avoient  été  écrits  par  elle-mê- 
me. 

Les  Alèmotres  de  Madame  la  Du" 

thejje  Mazarin  font  fuivis   des  deux 

Pièces  qui  regardent  le  Procès  que  Mon- 

fieur  le  Duc  Mazarin  lui  interna  en 

16S9. 

La  première,  cejî  le  Plaidoyé  de  M, 
Erard ,  avec  fa  Réplique  au  Flatdoyé 
(de  M,  Sackot.  M,  Erard  étoit  l  Avocat 
de  M. Mazarin ,  &  M,  Sachot,  celui  d^ 
Madame  Mazarin,  Le  Plaidoyé i&  la 
Réplique  de  M,  Erard  revus  &  corn- 
gés  fur  t édition  quon  en  fit  à  Paris  en 
1 5p5.  dans  un  Recueil  de  PloidoyEZ 
àe  M.  Erard,  Ils  font  accompagnés  dune 
Lettre  de  M,  Erard  à  AL  le  Duc  de 
CaderouJJe,  Madame  la  DucheJJe  de 
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BouiHon  et  oit  très- mécontente  de  Mon-^ 
fieur  Erard  au  fujet  de  [on  Plaidoyé 
contre  Madame  Mazarin  fa  faur. 
Elle  fe  plaignoit  de  ce  qu'il  avoit  em^ 
ployé  tout  Jon  art  h  déguifer  la  vérité  y 
&  quil  fembloit  même  avoir  pris  h  tâ*^ 
che  de  tourner  Madame  Mazarin  en 
ridicule.  M,  Erard  tâche  de  fe  jujlijier 
dans  cette  Lettre ,  dont  fai  l'Original 
entre  les  mains, 

La  féconde  Pièce  ,  cefi  le  Fa£tum 
pour  Madame  Mazarin  contre  Mon- 
iteur îe  Duc  Mazarin.  Ce  Faâum  pa- 
rott  ici  pour  la  première  fois.  On  y  plai-- 
de  la  caufe  de  Madame  Mazarin  avec 
beaucoup  de  folidité  &  de  force  ;  Ihu- 
rneur  ,  le  génie ,  &  la  conduite  de  M, 
Mazarin  y  font  peints  d après  nature  : 
en  y  découvre  tous  les  déguifemens  &^ 
toutes  les  fophijîiqueries  defon  Avocat. 
Si  M.  Bayle  l'avoit  eu  en  main ,  lorf- 
qu  il  parla  de  ce  Procès  dans  le  premier 
Tome  de  fa  Réponfe  aux  Queftions 
d'un  Provincial  ,  il  en  auroit  bien 
profité.  Mais  ces  fortes  d Ecrits  m  forz 
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t€nt  guère  de  f  enceinte  du  Palais  :  on 
n'en  imprime  qu  un  petit  nombre dexem^, 
flaires  pour  Pinjiruôfion  des  Juges. 

J'aurois  bien  voulu  pouvoir  joindre 
à  ces  deux  Pièces  ,  la  Réponje  de  M* 
Sachot  au  Plaidoyé  de  M.  Erard  :  mais 
je  lai  cherchée  inutilement  5  &  en  effet , 
il  parott  par  la  conclu fton  du  Faâium , 
quelle  na  point  été  imprimée ,  &  qùon 
n^auroit  pas  même  publié  ce  Fa5lum , 
fi  l'on  ny  eût  été foYcé  par  la  publica^^ 
lion  du  Playdoyéde  M.  Erard,  En  effet, 
r équité  demandoit  qu'on  entendit  les 
deux  parties.  Le  Public  fera  déformais 
en  état  de  prononcer ,  puifquil  a  toutes 
les  Pièces  du  Procès.  La  Réponfe  de  M, 
de  Saint-Evremond  au  Plaidoyé  de  M. 
Erard  ejl  dans  le  cinquième  Tome  de  fes 
Oeuvres. 

On  trouvera  à  la  fin  de  ce  Volume , 
quelques  petites  Pièces  de  Poefie.  Elles 
avoient  déjà  paru  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  Mélange  ,  à  la  referve  des 
deux  dernières.  On  eût  pu  les  réduire  à 
un  plus  petit  nombre  :  mais  le  Libraire 
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a  craint  que  ce  retranchement  naûg^ 
fnentdt  trop  la  difproportion  quil  y  a 
dans  la  grojjeur  des  deux  Volumes, 

Je  ne  parlerai  point  des  petites  No^ 
tes  que  jai  faites  fur  quelques  endroiti 
de  ce  Recueil  Elles  font  peu  conftdera* 
blés  ;  mais  je  me  flatte  quelles  ne  feront 
pas  tout- à-fait  inutiles* 


■  A  Londre  le  7.  Novembre  i  ya;. 
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APOLOGIE 

D  E 

MONSIEUR    LE    DUC 

DE  BEAUFORT, 

Contre  la  Cour  ^  la  Nohlcjfe  &  le  Peuple,  (i) 

MESSIEURS, 

I  j*étois  aufîi  cloquent ,  que  ceux  qui 
ont  cent  pour  la  Cour  ,  ou  pour  les 
Princes,  vous  auriez  une  belle  Apo- 
logie en  faveur  du  Duc  de  Bcan^ort; 
mais  n'ayant  fait  que  chaiTer  toute  ma  vie  ^  6c 

(i)  M.  de  Saint-Evremond  a  eu  ^^eaiicoup  de 
part  à  cette  Apologie  ironique  du  Duc  de 
Beaufort.  Voyez  la  Vie  de  M.  du  Saint-Evrer 
mond^Cur  l'année  1651, 

Tomç  L  A 
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jouer  à  h  longue  paume  avec  lui ,  vous  me 
dii^ienferez^  s'd  vous  plaît  ^  de  la  £;rigue  de 
rcloo|uence  ,  de  me  permettrez  d'aller  mon 
grand  chemin  fans  barguigner  (  i  ). 

Pour  entrer  d'abord  en  matière  ,  il  me  fem- 
ble  3  qu'il  y  a  trois  points  en  mon  difcours 
auffi  bien  que  dans  Ton  Avis.  Le  premier 
eft  de  leJHflifier  a  la  Cour  ,  qui  le  croit ,  dit- 
on  ,  mal-intentionné  j  le  fécond ,  de  le  ré- 
tablir auprès  de  la  NobleJ]}  ^  qui  l'a  mcprifè  j 
le  troifiéme,  de  lui  redonner  l^ amitié  du  Public  ^ 
qui  l'abandonne.  Jugez  ,  Meffieurs^  fi  j'ai  peu 
de  chcfe  à  faire ,  6c  s'il  ne  feroit  pas  plus  aifé  de 
délivrer  les  Princes ,  &  de  perdre  le  Cardinal , 
que  de  réuilir  à  ce  que  j'entreprens. 

î.  Je  dis ,  que  la  Cour  eft  tout-a-fair  inja- 
rieufe  à  Monfieur  deBeaufort,  de  croire^ 
qu'il  a  de  mauvais  fentimens  contre  elle  j  6^ 
voici  comme  je  raifonne  là-defiTus.  Si  Mon- 
fieur  de  Beaufort  avoit  confervé  quelque  hai- 
ne pour  la  cour ,  fi  la  réconciliation  de  Mon- 
fîeur  le  Cardinal  n'étoit  pleine  de  fincérité  §>c 
de  franchife^  il  fe  mainti endroit  en  état  de 
lui  nuire,  ou  de  s'en  garantir:  mais  tant  s*en 
faut ,  pour  oter  tout  fujet  de  crainte  6:  de 
foupçon  ,pour  établir  une  entière  confiance, 
il  fe  décrédite  exprés  dans  le  Pailement,il 
s'attire  le  mépris  des  honnêtes  gens  ,&  la  hai- 

(  1  )  Expreflion  ordinaire  du  Duc  dç  Beaufort^ 
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t\e  ^es  peuples  i  quelle  apparence  donc  ,  que 
Monfîeur  de  Beaufort  faifanc  toutes  les  choies, 
qui  doivent  plaire  à  la  Cour,  ait  defTein  de  la 
dclTervir  ,  ou  de  fè  brouiller  avec  elle  : 

Davantage  ,  s'il  étoir  vrai ,  qu'il  voulut  en- 
tretenir une  confédération  dcTavantageufe  à 
l'auroritc  du  Roi  ,  il  feroit  uni  avec  les  Fron^ 
denrs ,  8c  tous  enfcmble  auioient  un  même 
but  &c  les  mêmes  intérêts  -,  mais  chacun  fait  , 
qu'il  a  rompu  avec  Madame  de  Chevreufe  , 
de  peur  qu'il  ne  femblât  aller  contre  le  Tefta- 
ment  de  Louis  X  1 1 1 ,  s'il  confervoic  quelque 
forte  de  liailbn  avec  elle  i  quelle  apparence 
donc,  qu'un  homme,  qui  a  des  refpcds  (i  déli- 
cats pour  la  mémoire  du  feu  Roi  ,  pût  avoir 
des  fentimens  (î  pernicieux  contre  celui-ci  ? 

Pour  l'union  du  Miniil:re  &  de  l'Amiral 
(  I  ) ,  on  ne  lauroit  apparemment  la  ddirer 
ni  plus  forte  ,  ni  plus  étroite  ;  &:  ils  font  trop 
généreux  l'un  &  l'autre  ,  pour  croire  ,  qu'on 
ait  donné  Se  reçu  quatre-vingt  mille  livres  de  / 
rente  comme  un  gage  trompeur  d'une  fauffe 
réconciliation. 

Mais  afin  de  laifTer  les  conjcdures  ^  où  il 
y  a  mille  chofes  concluantes  ,  pourquoi  l'au- 
ïoit-on  appelle  Maz^arin  fur  le  Pont  neuf, 
au  Palais ,  &  dans  tous  les  lieux  publics  ? 
Ppurquoi  dans  la  dernière  affembléc  du  Par- 

(  I  )  Le  Due  de  Beaufort  avoit  la  Charge  de 
Crand-Amiral. 

A  \] 
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iemcnt  suroit  il  foliické  ce  qui  lui  refte  d'a- 
mis en  fa  fav.eur ,  s'il  n'étoic  véritablement 
dans  (es  intérêts  ? 

On  l'accufe  de  contribuer  de  tout  Ton  crédit 
à  la  ruine  du  Duc  d'Erpernon  :  Et  que  peuc 
faire  autre  chofe  ce  généreux  Prince  ,  à  moins 
que  de  foufFrirles  injures  chrétiennement,  dC 
de  s'enfermer  dans  un  Cloître?  Ne  faut-il  pas 
avouer,  que  jamais  perfecution  ne  fur  pareil- 
le à  celle  ,  que  lui  fit  le  Duc  de  Candaie  i  8>C 
fbn  acharnement  à  deshonorer  un  parenc 
fi  proche  ne  mérite-t-il  pas  bien  cette  ven- 
geance ? 

Mais^  à  dire  vrai,  ce  ne /ont  qu'intérêts  par- 
ticuliers^ de  en  tout  cas  il  fe  venge  de  fts  en- 
nemis malgré  la  Cour  ^  &:  par  une  efpéce  de 
conipenfation  ,  il  fait  abandonner  fes  amis 
pour  lui  plaire.  Fontrailles  Se  Matta  autrefois 
ilpaffionnés  pour  fes  intérêts  en  ont  fait  l'ex- 
périence ,  ôc  le  Comre  de  Fiefque  ,  après 
avoir  reçu  le  même  traitement,  devroit  fe  re- 
procher toute  fa  vie  l'inutile  générofité  qu'il 
eut  pour  lui. 

Concluons  donc,  que  jamais  perfonne  n'a 
mieux  fuivi  les  intentions  de  la  Cour  ,  &  que 
la  Reine  auroir  tort  mauvaifc  grâce  de  lui  re- 
fufer  le  Gouvcrremcnt  de  Bretagne ,  fi  elle 
croyoir  ,  que  les  grands  fervices  ,  qu'il  a  ren-; 
dus,  ne  font  pis  bicnp:ycs  de  l'Amiraucé. 

II.  Après  avoir  juilifié  ce  grand  Duc  pou^ 
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Ce  qui  regarde  la  Cour ,  je  le  veux  juftifier  aii- 
pics  de  la  vraye  Noblefle ,  &  faire  voir ,  que 
rien  n'cft  plus  déraifonnaWe  que  le  mépris 
qu'on  en  a  fait  depuis  quelque  temps. 

Qiiand  je  p.irlc  de  h  vraye  NoblcfTc  ,  je 
n'entens  pas  ceux  ^  que  le  feul  langage  de  ce 
Prince  fait  fcs  ennemis  j  gens  nourris  dans  la 
moleffe  S:  dans  J'oifiveté  ^  à  qui  les  ruelles  ont 
donné  des  entretiens  tout  particuliers. 

Mon/îeur  de  Beaufort  fait  gloire  d')gnoref 
'es  termes  trop  délicats  (  i  )  /&  capables  d'à-" 
mol.r  les  courages  ,  comme  d'affoiblir  les  ef- 
prirs.  Il  iie  fait  ce  que  c'eft  de  juftede  ,  ni  de 
difcernement  ;  il  ne  chercbc  ni  la  politelFe  aux 
repas ,  ni  la  propreté  aux  habits  \  mais  il  fait 
fe  faire  aimer  de  fesvoifins  ,  &  quand  il  a  be- 
foin  d'amis ,  il  trouve  des  cent  Gentilshom- 
mes taveftis  en  Diables  (  2  ),  qui  ne  man-" 
quent  point  de  brocher  Bayard  (  3  ).  Voilà 
quelle  ell  la  manière  de  vivre  de  ce  grand 
Duc  Je  voi  bien  _,  que  j'ai  à  fatislaire  la  No- 
bk'ff-'  fur  un  autre  point,  &:  qu'il  y  a  peu  de 
Gentilshommes,  qui  parlant  de  l'affaire  de 
Renaid  (  4  ),  ne  parlent  auflî  du  peu  d'envie, 

f  I  )  Voyez  ci-  après  ,  page  1 1# 

(i;    hn  habit   rie  (  haire. 

(  ])  Le  Duc  (le  BcHi'.fo^t  appelloît  hrochet 
Bayard.  courir  à  route  bride  après  les  Chiens  dans 
des  G  dis. 

(  4  )  Renard  ctoit  Vakt  de  Chambre  du  Cota- 
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u*on  a  eu  de  fatisfaire  des  gens  de  qualité  (l 
brc  offenfés.  Avant  que  de  venir  au  détail  ^ 
je  vous  dirai  ^  que  le  bon  Prince  s'eft  repenti 
mille  fois  de  cette  adion  -,  &  pour  vous  mon- 
trer ,  que  je  n'approuve  pas  l'affaire  ,  ni  la  fuite 
qu'elle  a  eue,  je  l'accufe  d'avoir  eu  trop  d'em- 
portement êc  de  courage  chez  Renard  ^  & 
trop  de  réflexion  Se  de  fageffe  dans  le  procé- 
dé. Mais  pour  peu  de  bonté  que  vous  ayez  , 
Meilleurs  ,  vous  excuferez  un  homme ,  qui 

rnandeur  de  Souvré.  Il  s'entendoit  fort  bien  en  ta- 
pifTeries  ,  &  il  en  faifoit  apporter  che?:  lui  des  plus 
belles,  &  les  vsndoit  aux  perfonnesde  qualité.  Le 
Cardinal  Mazarin  en  achetoit  fouvent;  &  il  avoit 
quelquefois  d'afifez  longues  converfations  avec  lui 
fur  ces  ibrtes  de  chofes.  Il  acheta  une  petite  Place 
auprès  desTuilleries ,  &  on  y  fit  un  Jardin  extrê- 
mement propre,  qui  étoit  le  rendez-vous  ordinai- 
re de<;  perfonnes  de  la  Cour  lorfqu'elles  fortoient 
desTuilleries.  Dans  le  temps  (]uq  les  Frondeurs  ne 
vouloient  pas  lailfer  entrer  le  Roi  dans  Paris,  les 
Courtifans  ne  lailfcient  pas  d'aller  aux  Tuilleries  , 
&  de-là  au  Jardin  de  Renard ,  qui  y  avoir  une  en- 
trée. Un  jour  que  le  Duc  de  Candale  ,  le  Marquis 
de  Jarzay ,  Boutevilîe  ,  Saint  Mefgrin  ,  &  quel- 
ques autres  avoient  fait  partie  d'y  fouper,  les  Fron^ 
deitrs  l'ayant  fù  ,  dirent  qu'il  ne  falloit  pas  fouffrir 
cela  ,  parce  que  lî  le  peuple  les  voyoit  fouvent,  il 
s'accoutumeroit  infenfîblement  à  voir  le  Roi.  Le 
Duc  de  Beaufort  partit  là-delfus  fuivi  de  beaucoup 
de  gens  ;  &  les  ayant  trouvés  à  table ,  il  chafla  les 
violons ,  renverfa  les  viandes^  &  fit  tout  le  defor- 
jdre  dont  ii  étoit  capable. 
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a  pris  feulement  une  chofe  pour  l'autre  ;  qui 
fut  vaillant ,  quand  il  failoit  être  fac^e  •,  &c  qui 
fut  fis^e  ,  quand  il  fdloit  erre  vai!l.int  :  fi  bien 
que  ce  n'cil  qu'un  peu  de  mécompte  -,  $C  vous 
auriez  trop  de  fevcrité  fi  vous  ne  lui  pardon- 
niez cette  mcprife. 

Et  après  tour  ^  quand  on  voudroit  prendre 
les  chofes  à  la  rigueur  j  contre  qui  fc  devoic 
battre  Monfieur  de  Eeauiort  ?  S'il  fe  fût  bat- 
tu contre  Monlieur  de  Caudale  ,  qui  étoic 
le  vrai  procède  en  cette  affaire,  au  moindre 
défavantage  qu'il  eût  eu  ,  toute  la  Cour 
s'en  fût  réjouie  :  la  Reine  étoit  encore  aigrie 
de  la  f^ucrre  de  Paris  v  fa  réconciliation  avec 
Monfieur  le  Cardinal  Mazarin  n^étoit  pas  en- 
core bien  fiitejprefque  tous  les  gens  du  mon- 
de s'ctoient  offerts  à  Moniîeur  de  Candale  : 
Dieu  fait  qu'elle  joie^  s'il  eût  reçu  quelque 
blcffure  ,  ou  rendu  l'épée  I  De  fe  battre  con- 
tre Boureviilc  ,  c'étoit  une  chofe  prcfque  aufïî 
fâcheufe  ;  il  ne  lui  pouvoit  arriver  du  defor- 
dre  ,  que  Monfieur  le  Prince  &  tous  fesami^ 
ri*en  eurent  pris  un  merveilleux  avantage.  De 
la  façon  qu'il  avoic  traité  Jarzay ,  c'croic 
une  affaire  fans  quartier  ^  &:  dans  le  vœu 
qu'il  a  fait  d'obferver  le  précepte  naturel  tou- 
te fa  vie ,  il  n'avoit  garde  de  le  porter  à  cette 
inhumanité. 

Il  eft  certain,qu'il  fe  fut  battu  contre  Moret^ 
inais  celui-  ci  lui  donna  un  rendez-vous  tropr 
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éloigné  des  Chirurgiens ,  comme  lui  dit  ja^ 
dicieufement  Monfieur  de  Beaafort  :  Et  quant 
à  ce  que  difoir  là  defïïis  Monfieur  de  Pal- 
luau  ,.  qu'il  devoit  fe  contenter  de  h  Poudre 
de  fympathie  ,  cela  eft  bon  à  des  gens  com- 
me lui  fans  confcience  ,  mais  ce  Prince  eft 
trop  homme  de  bien  pour  fe-  fervir  de  remè- 
des^ qui  ne  font  pas  naturels  i  Madame  de 
Vendôme  lui  prêchant  toujours ,  qu'il  vaut 
mieux  mourir  mille  fois^  que  de  chercher  fà 
guérifon  dans  la  magie. 

Voilà  les  raifons,  qu'il  avoit  de  ne  point 
tirer  l'épée  j  chacun  en  aura  les  fmrimens 
■qu'il  voudra:  pour  moi^  je  croirai  toii;ours  ,' 
qu'un  homme  généreux  ne  fauroit  apporter 
trop  de  précaution,  pour  empêcher  que  fes 
ennemis  n'ayent  avantage  fur  lui  ^  ce  qui  pou- 
voit  arriver  k  Monfieur  de  Beaufort,  s'il  fe  fût 
commis  avec  des  perfonncs  dcfelpérées.  Mais 
je  veux  ,  qu'il  ait  été  emporté  de  trop  de 
chaleur.  Se  que  par  rimpetuofité  d'un  grand 
cœur,  dont  il  ne  fut  pas  le  maître  en  cette  oc- 
cafion,  il  ait  offenfé  mal  à-piopostant  d'hon- 
nêtes eens  :  eft-ce  à  dire  qu'un  outrage  ne  fe 
puifTc  réparer  que  par  la  mort  ?  Et  lorfqu'un 
grand  Prince  a  la  bonté  de  revenir ,  (es  civi- 
lités doivent  elles  être  méprifées  ?  Quels  com- 
plim^rs  n'a  t-on  pas  fa^t  aux  intéiclTés  ,  Sc 
quelles  fatisfâClions  ne  leur  a-t  on  pas  don- 
nées ^  li  vous  en  exceptez  lqïIq.  de  ft  bartre  ;• 

fat.  s  faction 
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fatisfacflion  cruelle  &c  fanglanre  ,  que  toutes 
les  Na'ions  ont  fujct  de  nous  reprocher?  Si 
ce  gcncrcux  Prince  avoit  les  fentimens  nuilî 
délicats  pour  les  injures,  que  ces  Mcdîeurs 
qui  fe  plaignent,  quels  chagrins  ne  devoit-il 
pas  redcntir ,  pour  faire  voir  qu'il  n'a  rien  ou- 
blié ,  qui  put  gagner  le  cœur  &:  l'amitié  de  li 
NoblelTe?  Vous  favez,  qu'aufTî -tôt  qu'il  eut 
fait  fon  accommodement ,  il  commença  à 
fbnger  à  la  fortune  des  honncrcs-gcns ,  Se  rc- 
folut  d'employer  tout  fon  crcdit  pour  ks  au- 
tres, fr.nspenfer  à  fes  propres  intérêts.  Auxun-î, 
ce  généreux  Prince  offrit  la  fùreré  de  fa  pro- 
recflion  ^  aux  âutres,ce  Prince  libéral  offrit  tous 
les  avantages  qu'on  pouvoit  tirer  de  fa  fa- 
veur ',  il  diftribuoit  les  Charges ,  les  Gouver- 
nemens  j  &:  ne  put  jamais  trouver  une  créa- 
ture parmi  ces  gens  abufés  des  efpérances  de 
la  Cour:  il  n'y  en  eut  point,  qui  ne  refufàc 
fes  bienfaits.  Le  dépit  ,  qu'il  eut  de  voirfes  li- 
béralités méprifées ,  le  força  de  fonger  à  fes 
affaires  ^  Se  malgré  le  delTein  qu'il  avoit  de 
He  rien  prendre ,  il  fe  vit  réduit  à  cetrc  fachcu- 
fe  nccelîité  de  folliciter  fes  intérêts. 

Voilà  le  premier  déplaifir^  que  le  Duc  de 
Beaufort  reçut  des  Gentilshommes  ,  de  par- 
ticulièrement de  la  Cour  i  voilà  les  premières 
marcjucs  de  leur  mépris,  qui  a  pafîé  en  fort 
peu  de  temps  jufqu'aux  injures  les  plus  fan- 
gkntes.  Dans  la  guerre  de  Paris  on  ne  pàrloic 
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que  de  fa  «^énéroficé  &c  de  fa  valeur  :  voyez 
quelle  eft  rinjuftice  du  ficelé  1  on  prétend  le 
deshonorer  aujourd'hui  par  les  mêmes  ac- 
tions 3  dont  eil  venue  fa  réputation. 

Chacun  fait ,  que  tout  le  monde  lui  fit  des 
complimens  fur  la  mort  de  Nerlieu  j  &:  quand 
véritablement  il  ne  l'eût  pas  tué  ,  les  plus  mo- 
dcftes  s'y  fufient  laififé  peifuader  aufli  bien  que 
lui.  Ce  même  monde,  plein  de  complaifance 
6c  d'agrément  en  ce  temps-là ,  devenant  de 
mauvaife  humeur  préfentement^  lui  veut  ôter 
la  gloire  qu'il  lui  adonné;  dc\  par  une  re- 
cherche auiîi  exacte  qu'ingcnieufe  ,  trouve  ,  à 
ce  qu'on  dit ,  qu'il  n'approcha  de  "Nerlieu 
qu'après  fa  mort. 

Son  combat  contre  Briole  étoit  allégué 
comme  un  combat  extraordinaire,  qui  faifoic 
trembler  tous  les  Héros  des  Romans  :  au- 
jourd'hui Briole  lui  arrache  fon  épée ,  comme 
à  un  homme  perdu,  que  l'emportement  ,  ou 
quelque  autre  pafiîion ,  avait  mis  hors  de  lui* 
même. 

Ces  Mefi[îeurs  fe  figurent-  ils ,  qu'il  foit  prêe 
àe  changer  de  créance  aufli  légèrement  qu'ils 
ont  fait  ,  de  qu'une  perfonne ,  qui  s'eft  ima- 
ginée d'avoir  tué  Nerlieu  ,  quand  on  lui  en  a 
fait  des  complimens ,  foit  réfolue  de  n'en  rien 
croire ,  lorfqu'il  leur  prend  fantaifie  de  fe  dé- 
dire :  Non  ,  non ,  Meilleurs  ;  vous  devez  avoir 
plus  de  fermeté  ,  &  jan^ais  on  ne  lui  repro- 
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clicra  une  p.ircilleinconflancc.  Il  pouvoir  bien 
êïre  j  qu'il  ne  l'avoit  pas  tué  i  mais  puifquc 
vous  l'avez  voulu  ,  fi  à  prefenc  vous  tenez  le 
contraire  ,  cela  n'empcchera  pas  qu'il  n'aie 
rué  Nerlieu. 

Des  actions  particulières  on  palfc  aux  qua- 
lités de  ù  perfonne.  On  le  fait  être  groilier 
fans  franchife  -,  artificieux  fans  efprir  ;  &c  par 
lin  mélange  bizarre  ,  il  polTede  fouveraine- 
ment ,  difent-ils ,  Jes  artifices  de  Monfieur  de 
Vendôme  &  la  fimplicité  de  Madame  ù  mè- 
re. Si  vous  les  croyez  ,  il  promet  à  tout  le 
monde ,  &  ne  tient  jamais  ù  parole  *,  il  envoyé 
trois  courriers  ^  dont  pas  un  ne  monte  à  che- 
val y  &  fe  refufe  lui-même  ,  de  la  part  de  la 
Reine, ce  qu'il  n'apas  demandé.  Qi.ic  voulez- 
vous  de  plus  ?  Il  follicite  publiquement  poun 
un  homme  ,  &c  follicite  en  particulier  contre 
lui.  Je  ne  fai  ce  que  l'on  ne  dit  point  de  fon 
langage  ^  Se  de  fon  elprit.  On  lui  fait  écrire 
des  Lettres  ridicules  à  Monfieur  de  Bcthune  , 
cil  je  m'âffure  qu'il  ne  penfa  jamais.  Les  in- 
cidens  des  procès  font  pour  lui  des  accide?js 
de  h  vie  \  quand  on  mange  de  la  viande  en 
Carcmc^il  y  veut  mettre  lap-^/zr/^'/^if/lescham-"' 
bres  tendues  de  noir  font  lubriques  ,  6c 
les  yeux  les  plus  lafcifs  font  lugubre  s. 'L:^mz\  ell 
mort  d'une  confufîon\  la  tête,  5c  le  Chc- 
yalici  de  Chambot  ^  pour  avoir  été  mal  um-. 

B  ij  -^ 
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pa^}é  (  I  ).  Il  n'y  a  lâcheté  qu'on  ne  lui  faffç 
faire  ^  il  n'y  a  focrife  qu'on  ne  lui  faire  dire  y  ôc 
cependant  il  faut  croire  ,  qu'il  eft  iîncerc  ÔÇ 
fpiritucl  5  Se  qu'il  ne  manque  de  bonne  foi  , 
^ni  d'intelligence. 

Peut  -  on  s'imaginer  ,  qu'une  perfonné 
nourrie  dans  l'innocence  des  plaifîrs  des 
champs ,  foir  devenue  capable  de  tant  de  four- 
bes 2  Peut-on  s'imaginer  ^  qu'un  Prince  de  fa 
naifl'ance  ignore  l'ufage  des  termes  les  plus 
communs.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  ^  qu'au 
lieu  de  me  figurer  des  chofes  iî  étranges^  &  fi 
défavantageufes  à  Monfieurde  Beaufort,  j'ad- 
mire toujours  fa  générofite  ou  fa  patience  ,  à 
pardonner  ou  fouffrir  les  injures  qu'on  lui 
fait. 

Si  je  necraigrois  de  paffer  ici  pour  décfa- 
;iiateur ,  je  finnois  ce  chapitre  de  la  Nobleffe^ 
en  l'exhortant  de  vivre  auiîî  bien  avec  lui, 
qu'il  eft  réfolu  de  bien  vivre  avec  elle  i  & 
m'adrefiant  aux  Gentilshommes  ,  je  leur  di- 
lois  de  fa  part  :  Ouittez.  ^  Meffîeurs  ,  e^mttez 
cette  haine  mal'tcicitfe  ^  &  ce  mépris  affeçlé  ; 
rentrez  dans  les  rnemes  fentïmens  oh  vous  étiez 

(  I  )  Le  Duc  de  Beaufort  ne  favoît  pas  placer 

les  mots  ;  &  parloit  comme  les  payfans  :  défaut 
qu'il  tenoit  de  fa  mère  ,  Françoife  de  Lorraine  ,  fil-  ' 
le  unique  du  Duc  de  Mercœur ,  la  plus  grofïiere 
femme  qu'il  y  eût  en  France,  qui  l'avoit  élevé  à 
la  campagne,  où  il  ne  s'occupoit  qu'à  la  çhafTç. 
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rt  la  mort  du  feu  Roi  :  fouvsnez,'Vom  de  ce 
temps  ^énércHX  ,  ou  tout  le  rnondc  fe  jettoit  en 
foule  dAns  Ces  inté  ht  ;  ou  le  Colonel  d^s  Suijfes 
(  r  )  Jes  Officiers  de  la  maifo'/i  du  Roi ,  &  les 
gens  de  qualité  renonçoiem  a  la  Cour  &  a  leur 
fortune  ,  pour  l'amour  de  lui.  Si  vous  revenez.  , 
Mfjfieurs  j  //  eft  prêt  de  vous  recevoir  ,  Û*  en 
état  de  faire  pour  vous  les  mêmes  chofes  qu'il  a 
faites.  Si  vous  ne  revenez,  pas  ,  je  vous  dé- 
clare ,  qiid  vous  abandonne  ,  &  va  tacher  de 
fe  rétablir  dans  rafftElion  des  Peuples,  qui  l'ont 
quitté.  Il  vous  a  du  les  commencemcns  de  fa 
réputation  ,  mais  il  vous  doit  la  meilleure  par- 
tie de  fon  mépris ,  &  fe  trouve  ajfez.  déchargé 
de  t^ute  reconnoiffance  par  les  rejjentimens  oit 
vous  le  pouffiez,.  Meffiuurs  ^  il  nefl  pas  befoin 
de  bâriîuigner  davantaze. 

III.  Il  eft  tcir.ps  de  venir  a  la  juftihca- 
tion  auprès  des  peuples  j  &  comme  il  avoue 
lui  même  qu'il  leur  doit  Ton  falu: ,  fa  fortu- 
ne ,  6c  (on  crédit  ,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  faffe 
pour  leur  ôter  la  mauvaife  impreiîion  qu'ils 
ont  prife  ,  ou  par  fon  propre  malheur  ^oii  pat 
la  malice  de  fes  ennemis. 

Ce  n'eft  pas  ,  s'il  vouloit  s'exemter  de  re- 
connoiffance ,  qu'il  ne  pût  diftinguer  l'obli- 
gation -,  &:  quiconque  voudroit  examiner  les 
chofes  avec  la  dernière  rigueur,  trouveroit 

(  I  )  Mj  ac  la  Challre. 
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fins  doute  ,  que  leuraiîedion  étoit  plutôt  mt 
effet  ncceiïaire  de  fon  étoile  ^  qu'un  mouve^ 
nient  libre  &  obligeant  de  leurs  eiprits.  Au 
feul  nom  de  Monfieiir  de  Beaufort  ^  les  Peu- 
ples fe  font  trouvés  érniis  fans  le  connoître  , 
^:  par  je  ne  fai  quelle  impulfion  ,  tous  les 
cœurs  fe  font  portés  à  cette  furieufc  amitié.  Il 
cil:  certain ,  qu'il  eft  devenu  leur  Pôle ,  fans 
hs  avoir  fervis ,  làns  \ts  avoir  pratiqués,  fans 
ivoir  rien  fait,  qui  pût  attirer  ni  leur  grati- 
tude ,  ni  leur  amitié  ,  ni  leureftime.  De  cet- 
te forte ,  ils  ont  fiit  pour  lui  ce  qu'ils  ne  fe 
pouvoient  empêcher  de  taire  -,  &  ,  à  parler  fai- 
nemenr  ,  il  eft  beaucoup  plus  obligé  au  bon- 
lieur  de  fa  naifTance ,  qu'à  leurs  bonnes  vo-^ 
lontés.  Cependant ,  il  avoue  qu  il  leur  doit 
toutes  choies  ^  &  ne  prétend  point  par  une 
mcconnoillance  iiexquife ,  payer  de  véritables 
obligations.  Il  ne  proreile  pas  feulemenl 
qu'il  fera  toujours  dans  le  deifein  de  fervir 
des  Peuples  qui  l'ont  fervi  j  il  afîûre  ,  qu'il 
aura  pour  eux  toute  fa  vie  ^  des  fentimens  d'a- 
mitié particuliers ,  une  parfaite  relTemblance 
d'humeurs ,  un  fecret  rapport  de  penfées  , 
une  conformité  admirable  de  langage  &:  de 
manières  ,  qui  doivent  maintenir  entr'eux 
une  liaifon  éternelle. 

Et  toutefois,  Meffieurs  de  Paris  veulent 
rompre  injurieufement  :  d'une  paflîon  ,  qui 
alloic  jufqu'à  ia  folie ,  on  les  voit  palTer  à  une 
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Iiaine  ,  qui  va  jufqu'a  laFureur  ;  ce  ne  font  que 
reproches  d'inconftance^c  de  perfidie.  Er  du 
moment  qu'ils  l'ont  vu  moins  mlfcrable  ,  ils 
l'ont  trrarc  comme  un  ingrat  &c  un  corrompu. 
Souffrez  ,  Meilleurs ,  que  je  vous  parle  Gns 
padîon.  Si  j'ai  dit  quelque  chofc  en  fa  faveur, 
ne  crevez  pas  que  je  fois  gagne,  ni  prévenu  , 
ni  que  je  veuille  m'attirer  une  animohté  gé- 
nétcile ,  pour  confcrver  les  bonnes  grâces  d'un 
particulier.  Je  fais  ici  profefÏÏon  d'une  finccri- 
tc  toute  entiers ,  &c  Dieu  m'eft  témoin,  fi  je 
fuis  d'autre  mouvement  que  celui  de  laraifon. 

Troischofes ,  fi  je  ne  me  trompe,  ont  ruiné 
Monfieurdc  Beaufort  dans  votre  cfprit  ;  fon 
accommodement  avec  Monfieur  Je  Cardinal  j 
l'Amirauté  qu'jl  a  prife  ^  de  Içs  fojlicitations 
qu'il  a  faites  dans  hs  dernières  afTcmblécs. 

Pour  [on  accommodement,  à  moins  que 
de  le  traiter  avec  beaucoup  d'injuflice ,  vous 
ne  le  fauriez  trouver  mauvais.  S'il  s'étoit  ac- 
commodé fans  confiderer  vos  intérêts ,  5c  n'a- 
voir eu  foin  que  des  ficns  ,  vous  auriez  f  ijct 
de  vous  plaindre  j  mais  il  eft  certain  que  le 
but  de  fa  reconciliation  eH:  de  chercher  des 
moyens  plus  furs  de  plus  faciles  de  perdre  le 
Cardinal.  Il  a  vu  toutes  les  Provinces  foûle- 
vées  fans  fi:uit  3  il  a  vu  que  la  haine  ouverte  Se 
déclarée  ne  fcrvoit  de  rien  ;  il  a  eu  recours 
aux  apparences  de  l'amitié  ,  de  comme  il  dit 
lui-même,  il  a  fait  deffeinde  le  perdre  par  le 
cabinet.  B  i  ij 
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Son  elpric  aufîi  capable  d'intrigue  que  dt 
guerre  ,  &:  de  dextérité  que  de  hardieffe  ,  lui 
fournira  mille  moyens  adroits  &  ingénieux  •, 
fans  parler  de  fon  étoile  politique  ,  qui  le  def- 
tine  au  Gouvernement  de  l'Etat,  &  le  met 
au  dcfîus  de  toutes  les  finelles  d'Italie, 

Si  quelque  pcrfonne ,  un  peu  trop  délicate 
fur  l'honneur,  ne  peut  approuver  que  Mon-* 
fîeur  de  Beautort  conferve  les  fentimens  de 
ruiner  le  Cardinal,  après  en  avoir  reçu  des 
bienfaits  fi  confidérables  ,  je  lui  répons  qu'il 
n'a  point  traité  avec  lui  comme  fon  amii 
mais  au  contraire  je  me  perfuade  ,  qu'en  pre- 
nrjit  l'Amirauté,  il  lui  a  fait  le  tour  du  plus 
cruel  ennemi  qu'il  eût  au  monde. 

Eh  quoi.  Meilleurs,  ne  penfez-vous  pas^^ 
que  ce  Prince  l'a  moins  incommodé  dans  la 
guerre  de  Paris  ,  que  dans  la  paix  ?  Et  à  vo- 
tre avis ,  le  combat  de  Vitry  n'éroit-il  pas  plus 
indifférent  à  la  Cour,  que  la  négociatiou  de 
l'Amirauté  ? 

-    Dans  cette  guerre ,  il  écoit  toujours  en  état, 
ou  de  s'enfuir ,  ou  d'être  battu  ,  &  jamais 
;  fon  courage  <k  fa  fureté  ne  s'accordoient  en- 
I  femble  :  on  n'alloit  à  la  campagne  qu'avec 
1  frayeur,  on  rentroit peu  fouvent  dans  Paris 
\  fans  honte  ,  ôc  les   iuccès  les  plus  heureux 
Vétoient  de  faire  venir  du  pain  fans  combattre. 
En  ce  temps  là,Monfi£ur  de  Beaufort  ré- 
duit avec  vous  auji  dernières  nécelîités  ae  fai- 
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foît,  pour  dire  le  vrai,  ni  beaucoup  de  peur 
ni  beaucoup  de  mal  aux  troupes  de  Saint-Ger- 
main y  mais  aujourd'hui  qu'il  force  la  Cour  , 
qu*il  ôte  quatre-vihgt  mille  livres  de  rente  à  Ll 
Heine  même  :  vous  appeliez  cch  itconcilia- 
tion ,  &  bonne  aminé  ?  Non,  Meilleurs, 
détrompez-vous  j  je  vous  prie,  6c  ciovez^ 
qu'il  a  exercé  la  plus  fine  de  toutes  les  ven- 
geances. 

Si  dans  le  compliment  qu'il  fallut  faire  au 
Cardinal ,  pour  le  remercier  de  cctrc  affaire  , 
il  l'afrûra  d'avoir  le  mcmc  attachement  à  Tes 
intéiêrs  que  Champfleury  (  i  )  ,  il  faut  croi- 
re qu'il  ajoûtoitia  moquerie  au  premier  ou- 
trage ;  &  c'ed  violer  le  refped  qu'on  doit  à 
ù  qualité  de  Prince  ,  de  s'imaginer  qu'il  ait 
été  Cr<pable  de  cette  balfelTe.  Ceux  qui  font 
dms  le  haut  rang,  peuvent  bien  fe  dire  amis 
des  Miniftres,  mais  de  defcendre  à  l'attache- 
ment de  Capitaine  de  leurs  Gardes  ,  cela  ne 
s'eft:  jamais  fait  :  &z  pour  vous  ôter  tous  les 
foupçons  que  vous  avez  injuftement  pris  ^ 
je  vous  demande,  fi  les  défiances  de  Mon- 
licur  de  Beaufort  font  moindres  qu'elles  n'é- 
toicnt  auparavant.  Lorfqu'une  perfonne  de 
qualité  le  tait  appeller  ,  Ôc  qu'il  renvoyé  ces 
Meilleurs  à  Commeny ,  comme  on  renvoyé 
des  créanciers  à  un  intendant,  ne  faut-il  pas 

Ç)  Capitaine  des  Gardes  du  Cardinal  Mazarin| 
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dirc^  que  c*efl:  un  artifice  de  la  Cour  ?  Etn'a2 
t'on  pas  imprimé  une  Lettre  ,  qui  témoigne 
aiïez  le  fentiment  qu'il  a  dans  toutes  les  af- 
faires qui  fe  préfenrent  ?  Il  cherche  les  pré- 
Cautions  que  lui  donne  la  défiance  ;  fi  l'on  dé- 
libère au  Palais-Royal  ,  fi  l'on  délibère  à 
l'Hôtel  de  Montbazon^ilsont  tous  leur  con- 
feil  j  ôc  dans  leur  cabinet  on  réfout  toutes 
les  affaires  d'importance. 

J'avoue  que  le  Duc  de  Beaufort  a  folh'cité 
jpour  le  Cardinal  j  mais  on  ne  me  fauroit  dé- 
nier ,  que  c'étoit  moins  en  fa  faveur ,  que 
contre  les  Princes  ;  Se  fi  vous  lui  donnez 
moyen  ds  perdre  le  Cardinal  par  les  Princes  ^ 
6c  les  Princes  par  le  Cardinal  ^  il  vous  au- 
ra la  dernière  obligation,  C'efi:  le  malheur 
de  la  iîtuation  où  il  eft ,  plus  que  la  malice 
de  fbn  naturel,  qui  lui  fait  craindre  tout  le 
monde ,  &c  n'aimer  perfonnc.  La  bonté  qui 
fcpeut  conferver  parmi  des  intérêts  Ci  délicats^ 
lui  reile  eneorci  II  n'envie  point  à  Monfieuf 
le  Prince  la  confiance  qu'il  témoigne  au 
Bois  de  Vincennes,  &  comme  il  peut  arri- 
ver tel  défordre ,  qui  feroit  tort  à  fa  gloire  , 
il  fouhaite  qu'il  finiffe  promp^errient  fes  jours 
pour  mettre  fa  réputation  à  couvert. 

Le  tempéramment  du  Prince  de  Conti  efb, 
à  fon  avis,  fi  foible&:  fi  délicat,  que  le  moin- 
dre exercice,  une  chaffe,  une  débauche  ,  une 
petite  agitation  ,  feroit  capable  de  le  faire 
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mourir ,  s'il  ctoic  en  liberté.  Dans  la  dévo- 
tion où  il  eftj  il  ne  fe  peur  lalTer  de  louet 
Dieu  de  la  converfîon  du  Duc  de  Longuevil- 
le  -,  &:  la  joie  qu'il  a  de  lui  voir  dire  fon  Bré- 
viaire ne  fe  fauroit  exprimer.  Il  efl:  tache,  que 
le  Cardinil  foit  occupé  au  gouvernement 
d'un  peuple  tumultueux  ,  comme  celui  de 
France  -,  &:  pour  exercer  la  délicareffc  de  fon 
cfprit ,  il  lui  fouhaite  quelque  bon  emploi 
dans  l'Italie.  Outre  les  fentimcns  de  bonté  , 
qui  le  portent  à  defircr  la  gloire  de  ces  Mef-' 
lieurs  3  il  faut  avouer  que  le  foin  du  bien  pu- 
blic ne  lui  lailTe  point  de  repos  ;  l'intérêt  de 
l'Etat  lui  devient  fi  précieux,  qu'il  ne  le  fau- 
roit fouffrir  entre  les  mains  de  perfonne  ,  6c 
la  vie  même  lui  femble  inutile ,  s'il  ne  l'em- 
ployé charitablement  à  nous  gouverner. 

Sans  le  flatter,  Meflieurs,  il  y  a  peu  de 
fchofe  qu'on  ne  doive  attendre  de  fon  zé- 
lé &  de  fa  capacité.  Faut-il  empêcher  ,  que 
l'autorité  Royale  ne  foie  reconnue  ?  Faut-il 
en  même-temps  s'oppofer  à  la  liberté  des  Prin- 
ces ,  &  tirer  le  Duc  d'Efpernon  de  fon  Gou- 
vernement ?  Faut-il  exciter  une  {édition  pour 
le  bien  de  l'Etat,  faire  tendre  les  chaînes ,  ar- 
mer les  fadicux  ?  Faut-il  fc  trouver  à  toute 
forte  d'Aflemblées  au  Palais,  à  l'Hôtel  de 
Ville  ,  à  tous  les  Confeils  ?  Il  n'y  a  fatigue  ni 
danger  qu'il  refufe  pour  l'amour  de  vous. 
On  peut  attendre  de  lui  ces  grands  fervices  > 
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6c  le  moindre  foupçon  qu'on  auroit  de  fa 
fidélité^  lui  feroit  infiniment  fenfible.  Il  eft 
prêt  de  facrifîer  ion  repos  pour  le  vôtre. 

Il  me  femble  néanmoins  qu'on  doit  avoit 
de  la  confidérarion  ^  de  ne  rien  exiger  qui  foie 
au  deflus  de  fes  forces,  N'atrendez  pas  ,  qu'il 
aille  imprudemment  s'oppofer  à  l'Archiduc: 
on  fait  bien  que  la  guerre  de  la  Campagne 
lui  eft  inconnue  s  &  combattre  avec  des 
Troupes  réglées,  eft  pour  ce  Héros  une  chofe 
nouvelle.  C'eft  à  faire  aux  Gaftions ,  de  aux 
perfonnes  peu  confidérabies  par  leur  nailTan- 
ce  ^  de  paftcr  leur  vie  comme  des  Cravates  5 
c'eft-à-dire  à  des  gens  défefpérés  ,  de  com- 
mettre la  fo!  tune  d'un  Etat  au  hazard  d'une 
Bataille  j  pour  lui ,  que  fa  conditionne  fa  naif- 
fance  rendent  incapable  de  bafteife  Se  de  fo- 
lie,  il  tiendra  glorieufement  fa  place  dans  les 
Confeils,  &  empioyera  tout  fon  temps  à  for* 
mer  un  avis ,  qui  puifte  être  dans  la  bouche 
Je  tout  le  monde  ,  après  être  forti  de  la 
(  jfienne. 


T 
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r         I  >  .  ■  il 

DE      L'  USAGE 

DE     LA     V  I  E,  (I) 

I         .  •  ,  -j 

CHAPITRE     PREMIER, 

^e  r  Homme  doit  s'appli^uey  k  ia  recherche 
de  fa  félicité  ^  pnifcfiiiL  tji  en  [on  pouvoir 
d'augmenter  [es  flaifirs  ,  &  de  dimtrmer 
[es  mifere;, 

AP  R  e'  s  avoir  long-temps  médire  fur  la 
condition  des  hommes  ,  je  n'ai  trouvé 
que  deux  thofes  qui  mérira(Tent  raifonnable- 
ment  les  foins  du  f^ge.  La  première  eft  ^étu- 
de  de  laVertii,  qui  fait  l'honnête-homme  i 
&  la  féconde  ,  ^lifage  de  la  Vie  ^  qui  le  rend 
content  j  s'il  peut  le  devenir  -,  ou  moins  mal- 
heureux ,  s'il  ne  peut  abfolume^it  fe  délivrée 
des  fouftrances. 

Il  eil  vrai  que  c'eft  une  folie  dr;  chercher 
le  fouveram  bien  ici  bas.  Toutes  les  idces 
qu'en  ont  donné  les  anciens  Philofophes  né- 

(  I  )  Cette  pièce  a  été  écrite  en  i  658. 
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jcoient  que  des  images  confufes  de  celui  qui 
|>eur  remplir  la  vafte  capacité  de  nosdeiîrs  ;  ôc 
l'incertitude  de  leurs  fentimens  qui  varioient 
fi  fouvent  fur  cette  matière ,  fait  bien  voir 
combien  étoit  douteufc  cette  félicité  ,  qu'ils 
promettoient  néanmoins  avec  tant  de  fafte.& 
d'oftentation. 

En  effet  3  le  mouvement  perpétuel  des  cbo- 
fes  du  monde,  les  révolutions  continuelles  de 
oiotre  eiprit^ôc  l'incondance  de  nos pafiion.^^ 
ne  nous  laiffent  pas  dans  une  alliette  affez  fer- 
me 5  pour  que  nous  y  puifîions  établir  le  re- 
pos &c  la  tranquillité  de  notre  vie.  Et  quand 
je  coniidere  l'impuiffince  dçs  objets  à  nous 
fatisfaire,  de  h  foiblede  de  nos  propres  fens  à 
recevoir  leur  impreiîîon ,  alors  je  renonce  aux 
vaines  pourfuices  de  ce  faux  bonheur;  ^^peu 
s'en  faut  que  je  n'entre  dans  une  nonchalance 
générale  de  toutes  chofes.  Car  quelle  dou- 
ceur y  a-t'd  au  monde  qui  ne  foit  mclée  d'a- 
merrume  ?  Nos  fens  ne  font-ils  pas  fbuvenc 
troublés  dans  leurs  fonctions  par  le  defbrdre 
,de  nos  organes  j  Se  notre  efprit  n'a- 1- il  pas  fes 
inégalités  ^  caufées  par  le  dérèglement  des 
fens  3  Une  maladie,  un  hiver  ,  un  mauvais 
iour ,  fouvent  même  quelque  chofe  de  moins 
que  cela,  nous  change,  échange  toutes  cho- 
fes à  notre  égard.  Et  quand  il  ne  fe  feroit  au- 
cun changement  en  nous  ,  ni  en  tout  ce  qui 
nous  environne,  dans  la  plus  heureufe  fitua- 
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tion  011  puiffe  êrre  notre  amc,  &:  avec  la  meil- 
leure conltitutîon  que  pullfc  rivoir  notre  corps, 
il  eft  confiant  que  nous  fomincs  incapable? 
de  goûter  une  pure  &:  véritable  douceur. 

Ni  renctcrien  d'un  bonne tc-homme^  qui 
fait  ma  plus  agréable  fatisficlion  ,  ni  les  dé- 
lices des  repas  ,  ni  hs  charmes  de  la  Mufi- 
que  ,  qui  tont  mes  plus  fenlîbles  voluptés ,  ne 
m'ont  jamais  fait  goûter  les  plaifirs  que  mon 
imagination  m'en  promettoit  i  ôc  je  puis  di- 
re ,  avec  vérité  ,  que  parmi  les  plus  grandes 
libertés  de  mes  Fcns  ,  j'ai  gouré  le  bien  dont 
je  joiiilfois  avec  fi  peu  d'attachement ,  que 
d'ordinaire  j'y  méditois  mes  affaires  les  plus 
férieufes. 

Le  divertiffement  de  la  Comédie  ,  où  l'on 
▼oit  courir  tant  de  monde  ,  a-t'il  fait  fentic 
de  véritables  délices  à  fes  partifans  les  plus 
déclarés  ?  Pour  moi  ^  je  n'en  ai  pu  voir  une 
infinité  qu'avec  ennui  -,  te  les  plus  belles  , 
qui  fembloient  ravir  tout  le  peuple  ,  n'onc 
point  eu  d'autre  pouvoir  fur  -mon  efprit  que 
de  me  faire  foûpirer  pour  les  maux  de  quel- 
que Héroïne  qui  ne  fouffroit  plus  ,  ce  qui 
m'aftligeoit  j  ou  pour  ceux  de  quelque  Hé- 
ros imaginaire  ,  dont    les    taulTes    douleurs 
m'arrachoicnt  de  véritables  larmes, ce    qui 
me  rempliffoit  d'indignation  ,  contre  moi- 
rncme. 

Ni   la  beauté  de  nos  Tuilkries  qui  en- 
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chantent  tous  les  yeux  ;  ni  la  magnificence 
du  Cours ,  paré  de  l'éclatant  embarras  des 
plus  fupeibes  éouipages  ;  ni  les  plus  brillan- 
tes Aflemblées  des  plus  belles  perfonnes  ;  ni 
les  Spedacles  ,  ni  les  Ballets  ^  ni  l'Art,  ni  le 
Luxe,  ni  les  RichelTes  ne  fauroient  donner 
un  plein  contentement  à  aucun  hommç  du 
monde. 

Ceux  qui  ne  voyent  que  rarement  les 
Spedacles  -,  en  font  interdits ,  &  ne  fauroient 
digérer  le  fracas  de  ces  grands  divertilTemens. 
Ceux  qui  y  vont  fouvent  ,  y  font  infenll- 
bles  -,  &  tous  enfemble ,  par  raviflement  ou 
par  ftupidité,  n'en  goûtent  point  paifîblemenc 
les  charmes.  Ceux  qui  dans  l'abondance  de 
toutes  choies  flattent  leurs  fens  de  ce  qu'il  y 
a  de  plu§  exquis,  ne  donnent-ils  pas  des  mar- 
ques de  leur  chagrin  jufques  dans  leurs  dé- 
lices, fe  plaignant  que  la  multitude  des  plai- 
fus  les  leur  rend  odieux  ? 

Mais  11  quelqu'un  a  jamais  dû  être  heu- 
reux ,  on  m'avouera  que  c'étoit  ce  grand 
Prince  qui  eut  la  Sagc^e  en  partage  (i).Sans 
s'embarrafier  IVfprit  de  chimères ,  il  fe  porta 
à  la  recherche  des  folides  biens.  Sa  puiffancc 
lui  en  ft  bien  tôt  avoir  la  polfeflion.  Touc 
lui  rétiffifToit  au  gré  de  fes  vœux  j  Se  la  jouif- 
fance  fuivoit  toujours  de  près  fes  defirs;  Ce- 

(  I  )  Saloraon. 

pendant 
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Pendant  il  déclare  qu'il  trouva  tnnc  de  Vcinitc 
dans  les  phifirs,  qu'il  eut  peine  à  s'cmpccher 
de  haïr  la  vie  ,  &:  d'avoir  horreur  de  fa  du- 
rée. 11  n'y  a  donc  point  ici  bas  de  fcJicitc  par- 
faite  pour  les  hommes;  6c  ils  doivent  plu- 
tôt fonger  à  s'y  défendre  des  maux  qui  les 
preifent,  qu'à  foupirer  après  un  bonheur  qui 
n'cft  point  â  leur  porte, 
t*  Mais  encore  qu'il  foit  vrai  que  nous  ne 
pouvons  trouver  en  cette  vie  la  Béatitude 
imaginaire  que  nous  y  cherchons,  il  ne  fiut 
pas  fouhaiter  la  mort  pour  cela  ,  ni  nous 
abandonner  comme  par  defefpoir  à  nos  mi- 
leres  :  (  car  c'eft  là  notre  folie  ordinaire  ,  de 
rechercher  les  biens  où  nous  ne  faurions  at- 
teindre 3  &  de  mépnfer  ceux  qui  font  fous 
nos  mains  ).  Nos  piaifirs  font  courts  ,  il  eft 
vrai  \  ils  ne  font  pas  même  exemts  d'am'er- 
tume  :  mais  ce  font  toujours  des  piaifirs.  Ils 
Talent  beaucoup  mieux  que  nos  miféres  ;  &: 
c'eft  un  des  plus  grmds  ufages  de  la  vie,  que 
de  les  mcTiager  avec  adreffe. 

Comme  nous  devons  être  capables  de  fup- 
portcr  le  mal,  nous  devons  auiîi  favoir  jouir 
du  bien.  Il  taut  pouvoir  également  aifoupir 
nos  f.nriinens  pour  la  douleur  ,  &  réveiller 
nos  appétits  pour  le  pJaifir.  Car  la  tempé- 
rance cft  éloignée  de  tout  excès.  Elle  n'cll 
pas  moins  ennemie  des  jeunes  outres  ,  que 
des  dcbauchcs^cxcellivesi  &:  celui  qui  felaiffc- 
Tome  U  C 
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roit  niourir  de  faim_,  choqueroit  autant  feS 
îoix  ,  que  celui  qui  s'étoufteroit  à  force  de 


manger. 


Infenfés  que  nous  fommes  ^  nous  nous 
plaignons  à  toute  heure  ,  des  rigueurs  que 
nous  fouffions  en  naifTant,  des  inquiétudes 
de  notre  vie,  &  des  douleurs  de  notre  mort. 
Cependant  nous  ajoutons  ,  tous  les  jours  , 
de  nouveaux  maux  à  ces  mifcres  s  3c  il  fem- 
ble  que  nous  ne  foyons  ingénieux  que  pour 
nous  rendre  plus  miférabies. 

Cette  conduite  eft  bien  éloignée  de  celle 
du  grand  Sage  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  fit  comme  un  eflai  de  toutes  les  chofes 
du  monde  pour  iefquelles  nous  avons  de 
plus  violens  defirs ,  &  il  en  reconnut  bien- 
rôt  la  vanité  ;  mais  il  ne  fe  laifla  pas  aller  pour 
cela  ,  à  un  dégoût  général  de  toutes  les  cho- 
fes qu'il  avoit  recherchées  j  de  demeurant 
toujours  dans  la  même  aiîiette,  il  jouiiToit 
paifiblement  desplaifos. 

Mais  revenons  à  notre  fujet  ^  Se  voyons 
comment  nous  devons  ménager  les  biens  &c 
les  maux  pour  Tufage  de  la  vie. 
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CHAPITRE.     !  I. 
De  rEx'iflence  de  Dieu. 

LOrsqi'E  je  fais  une  exacfle  réflexion  fut 
route  ma  vie  ^  je  reconnois  que  j'ai  eu  des 
chagrins  &  des  fatisfadions ,  félon  les  fenti- 
mens  que  j'ai  voulu  prendre.  Mes  penfées 
ont  fair  mes  plaifirs  comme  ma  joye,  &  j'ai 
toujours  trouvé  en  moi-même  la  fource  de 
mes  mifércs  &:  de  mon  bonheur. 

Je  ne  diffimulerai  point  ,  que  la  perfua- 
(îon  de  la  Divinité  ^  &  l'inceiritude  de  no- 
tre condition  après  la  mort  ^  ont  troublé 
plufieurs  fois  ma  tranquillité.  Dans  ces 
momens  d'agitation  &  de  trouble,  je  con- 
fîderois  que  toutes  nos  veilles  ,  notre  fa- 
voir  ,  nos  emplois ,  nos  commodités  ,  & 
nos  honneurs  doivent  prendre  fin  à  la  mort; 
ôc  qu'aucune  de  ces  chofes  n'étant  éternelle  , 
il  falloir  rechercher  ailleurs  quelque  reffour- 
ce.  Mais  )e  permetcois  fouvent  à  mon  cfpric 
de  penfer  liccntieufemcnt  fur  ces  matières  j 
&  ne  rcfpectant  pas  affcz  la  première  vérité, 
je  n'avois  que  des  doutes  èc  des  diilicultés 
fur  rimmoifalité  de  l'Ame. 

Comme  y:  me  rcpcfois  toujours   en  cela 

C  ij 
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llir  les  raifons  d'aunui ,  je  n'en  pouvois  ja- 
mais avoir  de  connoiflfances  certaines  j  &  la 
confufion  des  fentimens  de  nos  Auteurs  me 
donnoit  des  peines  infupporrables.  Jamais 
mon  efprit  &  ma  confcicnce  n'étoient  d'ac- 
cord. J'étois  contraint  de  fouffrir  la  violen- 
ce de  ces  deux  parties  ^  qui  combattoienc 
lans  cefle  en  moi-même  *,  &c  rien  n'égaloic 
mon  inquiétude ,  que  h  difficulté  de  réfoudre 
la  queftion  qui  en  faifoit  le  fujet. 

Enfin^ieburé  de  nnt  de  fecours  étrangers  J 
je  me  réfbliis  à  m'abandonner  à  mes  pro- 
pres recherches  ;  comme  ces  malades  qui  fe 
voyant  abufés  par  les  xMédecins  ,  entrepren-* 
nent  de  fe  guérir  eux-mêmes.  Ce  fur-là  que 
je  rompis  tout  commerce  avec  les  Livres  où 
je  n'avois  trouvé  que  difficultés  de  inceititu- 
des.  Ce  fut-là  que  je  réfolus  de  rentrer  en 
moi-même  pour  confulter  mes  propres  fen- 
timens fur  la  ftrudure  de  l'Univers,  &:  fut 
Tordre  admirable  qui  régne  en  toutes  cho- 
ùs. 

Lorfque  je  confîderois  les  Cieux^  la  gran- 
deur de  cçs  voûtes  merveilleufes  me  rem- 
plilToit  d'éronncmenr  de  de  je  ne  fai  quel  ref- 
peâ-.  La  beauté  des  étoiles ,  le  filence  &  la 
foiitude  de  h  nuit  m'imprimoient  une  fecrette 
horreur  qui  me  dilpofoit  infeniîblement  à  la 
Religion. 

Seroit-il  polTible  ,  me  difois  je  à  moi-mê- 
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mt  ,  cjuc  le  mouvement  des  Cieux  ^  Ci  juftô 
&  Il  rc{>lc  ,  n'eût  pas  une  intelligence  pout 
principe  ?  Si  ces  globes  merveilleux  connoif- 
(ènc  èc  règlent  eux-mêmes  leurs  cours  ,  ne 
font  -  ce  pas  des  Dieux  qui  gouvernent  ce 
Monde  comme  il  leur  plaît  ?  Et  s'ils  fouf- 
frent  la  violence  de  quelque  pouvoir  fupé- 
rieur  ,  qui  peut  commander  à  ces  épouvan- 
tables machines  qu'une  fouveraine  puiffance  ? 
Qiii  peut  mouvoir  ces  grands  corps  qu'une 
force  infurmonrable  3  Qiii  peut  accorder 
leurs  divers  mouvemens  qu'une  fagefTe  infi- 
nie 'i  Ce  Soleil ,  continuels  je ,  qui  éthirc 
tous  Ijs  hommes  avec  tant  d'égalité  ,  pour- 
roit-il  nous  donner  fa  lumière  au  hazard  ?  Ec 
cette  juftefTe  que  nous  y  marquons  ^  pour- 
roit-elle  venir  d'ailkurs  que  d'une  éternelle 
intelligence  ? 

Enfuire  de  ces  méditations  ,  je  confîdérois 
le  combat  perpétuel  des  Elemens  j  &  je  ne 
pouvois  aiïez  admirer  cette  heureufe  guerre 
qui  entretient  le  monde  par  tant  d'admirables 
agitations. 

Mais  fur  tour ,  je  faifois  cid.r  ma  raifon 
&  employer  tout  mon  efprit  au  prodige  du 
flux  &:  reflux  de  la  mer.  La  vaîle  étendue 
des  c  aux  m'épouvanroit  :  mais  quand  je  vc- 
nois  à  confidércr  que  les  vagues  les  plus  fu- 
riculcs  Te  br.foicnt  contre  de  petits  cailloux  ^ 
^  ne  ks  avoieni  pas  plûtôc  rencontres,  que 
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malgxé  toute  leur  impétuofité  elles  étôienC 
contraintes  de  retourner  avec  violence  fut 
elles-mêmes  j  c'étoit  là  que  je  merécriois, 
tranfporté  d'admiration  ,  &  faiiî  d'étonné- 
ment  : 

La  Mer  voit  fon  onde  arrêtée  ^ 
Malgré  fes  ^Itis  fuijfam  efforts  : 
Elle  roule  deffus  fes  bords 
Le  fable  ^ar  lequel  on  la  voit  limitée. 
Au  lieu  d'appaifer  fa  fureur 
Neptune  fent  avec  horreur 
Les  propres  traits  de  fon  injure* 
2l  quitte  fes  petits  cailloux  , 
Zt  tournant  fur  foi  fon  courroux^ 
loujours  gronde  ,  &  toujours  murmure. 

Enfin  qmnd  j'avois  long-temps  confidéré 
ces  objets,  je  prenois  plaifir  à  defcendre  ert 
moi-même  pour  y  obferver  la  Ihudure  du 
corps  humain ,  &c  reconnoître  tous  les  ref- 
(brts  qui  font  mouvoir  cette  machine  admi- 
ïable.  Je  méditois  fur  l'afTorriment  de  tant 
de  parties  divevfes  ôc  toutes  nécefTaires  à  la 
confervation  de  nos  corps.  Tant  d'os  ,  de 
nerfs  ^  de  mufcles  ,  de  fang,  Se  d'efprits.  Je 
confidérois  l'économie  merveilleufe  de  tou- 
tes ces  pièces ,  ôc  m'écriois  avec  admiration  : 
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Pauvre  homme  ,  qui  ne  connois  ces  chofcs 
que  par  le  moyen  de  tes  fens  ,  pourrois  tu 
bien  te  dire  l'Auceur  d'un  fi  excellent  Ou- 
vrage ,  toi  qui  ne  le  connois  qu'après  l'avoir 
fait  i  Encore  faut-il  cxpofer  toutes  ces  par- 
ties devant  tes  yeux  pour  t'en  donner  quel- 
que connoi(Tance.  Il  a  fallu  que  l'expérience 
de  plufieurs  ficelés  t'ait  fait  comprendre  de 
quelle  manière  tu  vis ,  tu  digères ,  tu  remues; 
t<  malgré  tes  plus  exades  obfervations  ,  tu 
lie  le  connois  encore  que  d'une  manière  très- 
imparfaite. 

D'autre  part ,  jertant  la  vije  fur  le  relie 
des  créatures ,  j'examinois  avec  èconnement 
les  différentes  figures  des  Animaux  :  les  écail- 
les de  nos  Poifions ,  le  ramage  de  nos  Oi- 
feaux,  les  fourrures  des  autres  bctes-,  «Se  tou^ 
tesceschofes  qui,  regard Jes  fans  attention^  ne 
repréfenrent  rien  de  diftinâ:  à  l'efprit  ,  me 
decoavroient  fenfiblement  les  plus  grandes 
merveilles  de  la  Natuie.  Car  appeliez  Dejîin  ^ 
Nature,  Intelligence,  ou  Tfivinné  ^  ce  qui 
fait  &  gouverne  tout  ici  bas ,  n'eft-ce  pas 
toujours  une  fouveraine  Puifiance  ?  N'eft-cc 
pas  toujours  une  S^geffe  infinie? 

Alors  je  demeurois  confus  de  l'ignorance 
oij  j*avois  été  ,  ^  je  ne  pouvois  allez  m'é- 
tonncr^nide  la  malice  àcs.  nnpies^ni  de  l'aveu- 
glement des  incrédules.  Car  il  faut  qu'un 
homme  s'oublie  enticrcmcnt  foi-même  ^  & 
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perde  la  connoilTance  de  toutes  choies,  avant 
que  de  perdre  celle  de  fon  Créateur. 

Quelque  part  que  nous  jettions  les  yeux, 
nous  appercevons  le  caradére  de  la  Divinité*, 
ôc  quiconque  étudiera  fainemcnt  la  Nature  , 
y  trouvera  des  marques  fenfîbles  de  la  puilTan- 
ce  dont  elle  dépend. 

Mais  nous  avons  certains  efprits  lâches, 
toujours  portes  à  l'imitation  des  autres ,  qui 
fans  s'être  examinés  eux-mêmco,  ni  avoir  mé- 
dité fur  ces  chofes,  donnent  dans  l'impiété^ 
feukm.ent  pour  fe  déclarer  partifans  de  quel- 
que fdrtieux  libertin. 

Il  eft  même  certains  efprirs,qui  par  une 
force  d'ame  extravagante  ,  ne  veulent  en  rien 
dépendve  de  leur  Créateur  ;  &  s'imaginenc 
que  l'obéi/Tance  qu'ils  auroient  pour  cette 
Majefté  infime ,  choqueroit  la  liberté  de  leurs 
fentimens. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  voye  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde  ,  Se  les  pkis  favans  tom- 
ber dans  quelque  forte  d'incrédulité  ou  d'in- 
ccttkude.  Ceux-ci  ne  le  contentent  pas  de 
découvrir  une  intelligence  éternelle  par  l'or- 
dre de  l'univers:  leur  curiofité  les  pou  (Te  à 
rechercher  ce  que  ce  peut  être;  Se  après  avoir 
ctonné  leur  entendement  de  fes  qualités  in- 
finies que  Te/prit  de  l'homme  ne  fauroir  com- 
prendre, ils  demeurent  fouvent  incrédules 
malgré  qu'ils  en  ayent,  Se  nç  fauroient  accor- 
der 
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der  les  fcnrimens  de  leur  cfprir  a  'ec  ceux  de 
leur  confciencc. 

Or,  comme  il  faut  fe  moquer  des  fots; 
5c  abhorrer  les  mcchans  ^  je  croi  qu'on  doit 
avoir  compallion  des  derniers  ^  &  ks  plain- 
dre feulement  de  ce  qu'ils  font  mifcrables. 

Quelques-uns  fe  gcnenc  à  fe  perfuader  ce 
qu'ils  ne  fauroiejic  comprendre.  Les  autres 
attaquent  le  Ciel  par  une  malice  épouvanta- 
ble ,  &c  blafphêment  contre  un  Dieu  dont  ils 
n'ignorent  pas  le  pouvoir  Aufli  font-ils  tou- 
jours dans  le  trouble  S>c  le  dùfcCpoir  ;  Se  après 
avoir  été  agi:és  par  la  rage  de  l'impiétc^  ils 
fe  trouvent  déchirés  par  les  remords  de  leur 
confciencc  j  fur  tout  quand  la  lumière  les 
abandonne  ,  &:  que  la  compagnie  qui  les  adu- 
roit,  leslailTe  dans  l'effroi  de  la  (blirude.  Il 
n'y  a  pallion  tâchcufe  dont  ils  ne  reffentenc 
les  mouvemens.  La  crainte,  le  trouble,  l'in- 
quiétude, &  Ja  fureur  les  travaillent  tour  à- 
tour.  Il  vaudroit  mieux  p®ur  leur  repos,  qu'ils 
ne  rentraient  jamais  en  eux-mêmes  ,  que 
ii'avoir  un  moment  de  commerce  avec  leur 
confcicnce  :  car  rien  n*cft  égal  au  tourment 
de  l'impie. 

S'il  a  pottjfé  quelque  blaffhéme^ 
On  le  voit  bien-tôt  foupirer  : 
L'efprit  qui  ne  peut  s'ajourer , 
Tome  I.  D 
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Vottdroit  s'arracher  à  foi-même^ 

il  fuit  ^  le  jour  &  la  nuit  : 

Il  craint  feuï ,  il  hait  qui  le  fuît: 
Il  fe  trouble  &  s'agite  avec  impatience  , 
Vour  fuir  la  vérité  qui  lui  fert  de  flambeau  : 

Mais  il  ne  feut  quitter  fa  confcience, 
^Hi  lui  fert ,  à  la  fois ,  de  juge  &  de  bourreau^ 

Les  incrédules  ,  pour  n'être  pas  fî  crimi- 
nels ,  ne  font  pas  moins  miférablcs.  Ils  cher- 
chent avec  peine  une  chofe  qu'ils  ne  trou- 
vent point*,  &  accufent^  à  toure  heure  ,  la 
Nature  d'être  cruelle  feulement  à  l'égard  des 
hommes. 

Delà  font  venues  les  plaintes  de  ce  grand 
homme ,  qui  portoit  envie  à  l'avantage  qu'a- 
voient  les  animaux  de  vivre  dans  une  com^ 
lïTode  ignorance  de  toutes  chofes  ,  fans  s'in- 
quiéter de  la  recherche  d'aucune  vérité.  Dé- 
jà vient  encore  le  chagrin  de  ces  gens  qui 
ne  fauroient  penfer  (ans  envie  à  ceux  des 
autres  pays  >  ni  voir  aucune  bête  dans  la 
douceur  du  repos ,  fans  envier  la  tranquillité 
que  lui  donne  la  nature. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  Créance  d'un 
Dieu  fait  le  fondement  de  tous  nos  plaifirs  j 
&  que  le  fentiment  qu'on  en  a  ,  ne  laifTe  ja- 
mais   un  homme  fans    fatisfadion    dans  le 
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bonheur  ,  ni  fans  confolarion  dans  la  mi- 
férc. 

Un  efprit  bien  fait  ne  goûte  pas  feulement 
des  douceurs  dans  la  jouiffance  du  bien  qu'il 
reçoit  ,  il  trouve  encore  des  délices  h.  re- 
mercier fou  bienfaiteur  ;  &  chaque  reflexion 
^u'il  fait  fur  ccla^  lui  efl:  un  fujet  de  conten- 
tement. 

C'eft  à  Dieu  qu'il  faut  avoir  recours  dans 
les  afflidtions  :  il  n'y  a  point  de  lî  grandes 
amertumes  qui  ne  s'adoucitTcnt  ^  par  une 
parfaite  réfignation  à  la  Providence. 

Que  chacun  juge  donc  combien  nors 
importe  la  Religion  ,  combien  il  nous  im- 
porte de  connoître  Dieu ,  &c  de  nous  foû- 
mettre  à  fes  volontés  ,  tant  par  la  confidé- 
ration  du  devoir  ^  que  par  l'intérêt  de  notre 
repos. 


CHAPITRE     III. 

Q^il  faut  diminuer  la  violence  de  fes  dcjîrs  ^ 
far  la  confidération  delà  véritable  valeur 
des  chofes  ^ue  l'on  de/tre, 

JE  ne  trouve  rien  de  plus  utile  &  de  plus 
important  à  quiconque  veut  goût  r  quel- 
que douceur  dans  la  vie,  que  de  romnre  fes 
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plus  grands  attachemens,  &  de  réduire  la  vio- 
lence de  Tes  defirs  aux  fimples  mouvemens 
<ju'on  nomme  Souhaits. 

Cependant,  comme  il  n'y  a  point  d'hom- 
me qui  n'ait  quelque  inclination  particulière, 
ôc  quelque  paffion  favorite  ,  ce  n'eft  pas  une 
chofe  aifce  que  de  parvenir  à  Tindifférence  j 
maison  peut  au  moins  affoiblir  fes  chaînes^ 
ôc  il  n'y  a  point  de  liens  fi  forts  que  la  rai- 
fon  &c  rexpcrience  ne  puiffe  rompre  avec  le 
temps. 

En  effet  ^  comme  les  objets  les  plus  doux 
ont  leur  amertume ^  il  n'y  a  point  de  doute 
que  le  cœur  ne  perde  beaucoup  de  la  violen- 
ce de  Tes  defirs  par  quelque  dégoût.  Alors 
l'homme  s'élève  infenfiblement  au  deffus  du 
monde.  Les  plaifks  qu'il  ^voit  coutume  de 
rechercher  avec  tant  d'empreffement,  lui  pa^ 
roiffent  infipides.  Il  voit  alors  combien  il  im- 
porte de  connoître  le  jufte  prix  de  la  gloire  y 
quelle  peine  ou  quelle  fatisfaâ:ion  on  trouve 
dans  la  fcience  ,  afin  de  ne  rien  attendre  d'où 
l'on  ait  à  fe  repentir ,  3c  ne  rien  efpérer  dont 
pn  ne  puiffe  jouir. 

Avec  c£S  vues ,  y  a-t-il  quelqu'un  du  chan- 
gement de  qui  on  doive  déleiperer  ?  Celui  qui 
n'eut  jamais  en  partage  que  les  fbufmifîîons 
,8c  i'obéïffance  ,  n'élèvera -t'il  pas  fes  de- 
firs à  la  gloire  du  commandement  ?  Les  né- 
ceiTiceux  n'établir  ont- ils  pas  leur  {éiiçité  dan^ 
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l'abondance,  prefTés  qu'ils  fcront,dc  la  miîe- 
re  qui  les  travaille  ?  Un  infâme  qui  fbuffrc  les 
remords  de  fa  lâcheté,  6^  les  fyndcrcfcs  d'une 
TTiauvaife  vie  ,  ne  ticndra-t-il  pas  heureux  ce- 
lui qui  fe  verra  dans  Teftime  des  honnctes- 
gens  ?  Ceux  qui  feront  embarraffcs  dans  la 
foule  ,  ne  fouhaiteront-ils  pas  le  repos  des 
folitaircs  ? 

La  pompe  &  la  cour  nous  cnnuvcnt  :  les 
bois  6c  les  champs  nous  deviennent  infurpor- 
rables.  Mais  quiconque  n'a  point  rclTenti  hs 
ennuis  ,  ne  Guroit  prefque  fe  perfuader  de  Ci 
étranges  effets. 

Nous  pouvons  enfin  nous  débouter  de  nos 
conditions  ,  mais  non  pas  de  celles  que  nous 
n'avons  point  éprouvées.  Voici  donC  l'adref- 
fe  dont  on  fe  peut  fervir  en  cette  occafion  , 
pour  reconnoîtce  la  v.initédc  toutes  chofes. 

Quoiqu'on  ne  pofTéde  pas  feul  tous  les 
biens ,  tout  le  mérite  ,  &:  toutes  les  belles 
qualités ,  on  peut  pratiquer  ceux  qui  les  ont 
acquifes^ou  par  leur  fortunc,ou  par  leur  vertu, 
&  découvrir  les  chagrins  dont  ils  font  dévo- 
res. Nous  les  verrons  alors  preifés  de  nos 
mêmes  maladies,  fujets  comme  nous  à  tous 
les  maux  dont  la  nature  nous  aftlige.  Nous 
verrons  un  Savant  ne  pouvoir  fc  défendre  de 
fon  caprice  Oc  de  fa  fottife  :  un  Héros  foi- 
ble ,  plein  de  défauts  ^  auRi  homme  que 
ceux  au  dcilus  dcfquels  il  cil  élevé  \  6c  les 
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plus  grands  originaux  de  TEurope  fujets  à  def 
foibleiïcs  particulières ,  comme  les  moindres 
copies. 

Nous  verrons  enfin,  qu'il  eft  impofTible  de 
renoncer  à  la  nature^Sc  de  s'élever  au  âeiïus  de 
la  condition  oùDieu  nous  a  mis.  Car  il  eft  de 
grands  hommes  ,  à  la  vérité  ^  fî  on  les  com- 
pare les  uns  aux  autres  :  mais  ils  font  toujours 
en  eux-mêmes  foibles,  inégaux  &  défedueux 
par  quelque  endroit. 

La  pompe  &c  la  fplendeur  ne  contente  pas 
tous  ceux  qu'elle  environne.  L'excès  des  dé- 
lices nous  dégoijte  plus  fouvent  qu'il  ne 
nous  fatisfait  -,  Se  tous  les  avantages  de  la  na- 
ture &c  de  la  fortune  ,  réunis  enfemble  ,  ne 
lauroieRt  former  une  pleine  &  entière  fé-i 
licite. 

Cette  confidérarion  tempérera  la  violence 
de  nos  defirs ,  &  rompra  peut-être  cet  atta- 
chement que  nous  avons  aux  objets  les  plus 
aimables  &c  ks  plus  fenfibles  j  ôc  alors  nous 
chercherons  nos  contentemens  fans  inquiétu- 
de ,  nous  en  jouirons  fans  empreffement ,  ôc 
nous  les  perdions  fans  regret. 
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CHAPITRE     IV. 
De  la  Réputation. 

IL  n'y  a  point  de  pafîîon  qui  fafTe  plus  de 
mifcrables  ,  que  celle  que  prefque  tous  les 
hommes  ont  pour  l'eftime  univerfelle.  Car, 
à  la  referve  de  quelques  âmes  véritablemenc 
fortes,  qui  n'agillent  que  pour  la  farisfacliion 
de  leur  confcience  ,  ôc  peut-être  encore  pour 
l'approbation  des  honnêtes  gens  ,  tous  les 
hommes  font^  pour  l'éclat,  ce  qui  fe  devrok 
faire  pour  la  vertu  ,  &:  fe  lailTent  enchanter 
de  l'ombre  &:  de  l'apparence  d'une  chofe  dont 
le  véritable  corps  ne  les  touche  feulement 
pas. 

Ils  veulent  que  toutes  leurs  acftions  foient 
eftimées  verrueufes  ,  &  non  pas  qu'elles  le 
foient.  Us  ne  fouhaitent  que  l'applaudidement 
du  peuple  ^  au  milieu  de  la  foule  &  de  l'agi- 
tation duquel  il  cft  prefque  impolîible  de  re- 
connoître  la  vérité:  Et  fans  confidérer  le  fen- 
riment  des  fagcs,  ils  s'imaginent  que  toutes 
chofes  fe  doivent  dcciderpar  le  nombre,»?^  que 
Topinion  des  Savans,  qu'ils  appellent  des  gens 
bizarres,  ne  fauroit  obfcurcir  leur  Renom- 
mée. 

D  iiij 
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Les  plus  adroits  font  paroître ,  en  ce  point  ^ 
afTez  de  linclFe  dans  leur  conduite  :  car  st'k* 
tant  farisfairs  eux-mêmes ,  &  ayant  contenté 
les  honnêtes-gens  par  quelque  qualité  efTen- 
tielle ,  ils  s'accommodent  groflîérement  àThu- 
meur  du  peuple^  &  gagnent  le  vulgaire  par  U 
mine  6c  par  l'apparence. 

Ils  font  des  fortifes  volontaires  pour  agréer 
à  de  véritables  fots.  Ils  paroiffent  fans  efpric 
avec  les  ftupides  j  fubtils  avec  les  pevfonnes 
ingcnieufes  j  généreux  avec  les  hommes 
d'honneut  \  &c  fe  tournent  enfin  à  toutes  for- 
tes de  caractères^  avec  tant  de  fouplelTe  , 
qu'on  diroit  que  leur  humeur  eft  celle  de 
tous  les  autres. 

Mais  outre  qu'en  cela  nous  trahiffons  nos 
propres  fcnrimens,  Se  que  nous  nous  oppo- 
Ibns  au  deffein  de  la  nature  qui  nous  a  plus 
fait  pour  nous  que  pour  les  autres,  je  ne  vois 
pas  que  ces  gens  fi  fouples  &  Ci  complaifans  , 
avec  leurs  feintes  de  leurs  difiimulations  ,  ar- 
rivent jamais  au  point  qu'ils  fe  propofent* 
Au  contraire  ,  j'ai  connu  mille  fois  par  expé- 
rience j  que  ces  hommes  fi  avides  de  réputa- 
tion ,  la  perdent  prefque  toujours  par  le  dérè- 
glement &:  l'avidité  avec  laquelle  ils  la  recher- 
chent ',  de  que  rien  ne  les  détourne  tant  de 
leur  but ,  que  h  pafiîon  exceifive  qu'ils  ont 
d'y  arriver. 

En  effet ,  qui  eft-ce  qui  a  jamais  eu  affez 
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<le  mérite  Ôc  de  bonheur  pour  acquérir  une 
eftime  vraiment  générale  /*  Qiii  eft-cc  qui  a 
jrim.iis  été  nffiz  puifTant  pour  interdire  la  mc- 
difince  à  tous  fes  ennemis?  tt  qui  eft  ce  qui 
a  pu  j  jufqucs  ici ,  fermer  la  bouche  à  l'envie } 

Je  puis  afÏÏirer  que  j'ai  connu  des  pcrfon- 
ncs  fi  agréables  &  fi  vcrtueufes^  qu'on  ne 
pouvoitles  entretenir  fans  admiration  de  fans 
amour.  Elles  faifoient  deà  partifans  de  leurs 
propres  ennemis-,  Sc  il  falloir  être  farouche 
jufqu'à  l'excès  pour  réiîfter  aux  charmes  de 
leur  converfition ,  ou  ne  fe  laiiTer  pas  gagner 
à  la  bonté  de  leur  naturel. 

J'ai  vu  pourtant  quelques  démons  envieux"^ 
oppofer  leur  malice  a  une  Ci  haute  vertu  ^  de 
félon  qu'ils  avoient^ou  d'adrcfTe^ou  de  puiflan- 
ce  ,  arrêter  le  cours  d'une  eftime  Ci  jufte  &  li 
bien  établie. 

Or,  puifqu'il  eft  impofîîble  d'attrapper  ce 
fantôme  ,  après  lequel  je  vois  courir  tout  le 
monde ,  quelle  folie  de  travailler  à  l'acquérir 
ayec  tant  de  foins ,  de  par  des  travaux  Ci  mal 
lécompenfcs  ! 

D'ailleurs ,  un  fot  qui  dedre  cette  eftime 
avec  palTîon ,  ne  la  méritant  pas  ^  ne  la  fau- 
roit  long-temps  poiTcder.  Un  honnête-hom- 
me, au  contraire,  tait  bien-rot  réflexion  fur  la 
foiblc(Te  de  la  fra[;ilité  de  ce  petit  bien  -,  &C 
connoiffant  fcs  mifcrcs  au  travers  des  applau- 
diftemens  qu'où  donne  à  Ion  bonheur ,  il 
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reffcnt  des  chagrins  &  des  inquiétudes  lorf- 
qu'on  fe  récrie  fur  fes  avantages  &  fur  fa  fé-^ 
iicité.  P^era  gloria,  cHpidi  nitUa  ratïone  quief- 
cere  fojfunt  clim  non  ïnvemant  unde  pojfmt 
nlïqudtenm  glorïarï. 

En  effet  ,  n'a-t'on  pas  vu  un  Vefpafien ,' 
parmi  les  magnificences  &  lesfpJendeurs^s'en- 
nuyer  de  la  longueur  du  Triomphe  -,  6c  con- 
iioiffant  la  vanité  de  la  gloire  dont  on  le  flat- 
toit ,  paroître  trifte  &  chagrin  jufques  dans 
les  Fêtes  qu'on  célébroit  pour  remercier  les 
Dieux  de  fa  fortune  ôc  de  fon  bonheur  ?  N'a- 
vons-nous pas  vu  ce  grand  &:  redoutable 
Roi  de  Suéde  (i)méprifer  les  acclamations 
des  peuples  j  &  rejettçr  les  Panégyriques  des 
Orateurs  ?  Le  Duc  de  Candale  ,  que  nous 
venons  de  perdre  (2),  regretté  de  tous  les 
honnêces-gens  ^  n'avoit-ii  pas  autnnt  d'avef- 
fion  pour  cette  forte  d'eftime ,  que  nos  Cour- 
tifans  ont  d'aideur  pour  elle  ? 

Il  eft  donc  conftammentvrai  qu'il  efl  im- 
poiîîble  de  l'acquérir  ^  &  que  quand  même 
nous  l'aurions  acquife,  la  polTellion  nous  en 
feroit  ablblument  inutile  s  que  dépendant 
moins  de  nous  que  de  la  fortune  ,  elle  fe 
trouve  fujette  a  fes  ineonftances  :  c'eft  un 
bruit  qui  ne  frappe  que  l'oreille  ^  6c  qui  ne 

(  I  )  Guriave  Adolphe. 
(  2  )  Il  mourut   en  1658.  Voyez   la  Vie  <fe 
M^  de  Saint-Evremondy  fur  cette  année-là* 
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fauroit  toucher  fcnfiblcmcnr  une  belle  ame. 
Si  nous  voulons  donc  travailler  à  notre 
bonheur  ^  tâchons  de  contenter  Tciprit  des 
Sages  qui  font,  à  la  vérité  ,  en  petit  nombre , 
mais ,  de  qui  nous  pouvons  recevoir  de  vé- 
ritables approbations. 

Hatillius  ne  vouloit  pas  qu'un  Sage  ha- 
zardàt  fa  vie  pour  le  repos  des  fous.  Mais 
devant  nos  fervices^ô»:  nous  devant  nous-mê- 
mes à  l'utilité  de  notre  pais  de  au  bien  de 
nos  amis  ,  nous  devrions  toujours  faire  des 
adions  dignes  de  la  renommée  publique ,  de 
méprifer  cette  même  renommée  ,  après  les 
avoir  faites. 

Je  ne  voudrois  pas  confeiller  toutefois  un 
défintéreflement  qui  allât  jufqu'à  ne  faire  trou- 
ver aucune  fatisfa(5Vion  dans  l'eftime  qu'on 
mérite  :  mais  comme  les  cenfures  fuivent  de 
près  ks  approbations  ,  épargnons-nous  l'ai- 
greur de  la  critique  ,  en  nous  défendant  des 
fauHcs  louanges  qui  nous  la  rendent  plus  fen- 
fibles  ;  tirons  avantage  de  la  bonne  vréputa- 
tion  i  ne  foyons  pas  fi  farouches  que  de  nous 
interdire  toute  forte  de  complaifancc  tou- 
chant notre  mérite  ;  &  fi  le  public  a  de  nous 
des  fentimens  injuftes  ,  appelions- en  de  cette 
opinion  au  jugement  desfagcs,  de  nous  reti- 
rons ainfi  en  nous-ménes  ,  pour  nous  confb^ 
1er  par  le  témoignage  de  notre  confcicnce. 
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CHAPITRE     V. 

Des  Ennuis    &  des  Déplaijïrs, 


c 


Eft  un  des  grands  fecrets  de  la  vie 


que 

de  favoir  adoucir  nos  ennuis  -,  Se  Ci  nous 
ne  pouvons  nous  défaire  de  nos  douleurs^d'en 
afFoiblir  au  moins  les  atteintes.  Sans  cela  il 
faut  nous  réfoudre  à  être  fouvent  miférables  : 
ear  étant  en  biitte  à  une  infinité  de  malheurs^ 
il  ne  fc  palfe  prefque  aucun  jour  ou  nous  ne 
rétentions  quelque  nouvelle  infortune.  Or, 
je  ne  fâche  point  de  plus  puifTant  remède  à 
cela  que  la  prévoyance  j  &  quiconque  aura 
fait  une  exade  réflexion  fur  les  traverfes  de  la 
vie  ,  fe  trouvera  au  moins  confolable  dans  lès 
difgraces.  Car  comlme  on  oppofe  toujours  une 
yigoureufe  défcnfe  à  une  attaque  préméditée,' 
Tanie  qui  fe  prépare  à  la  réfiilance  par  la  con- 
fidération  du  péril ,  en  efl:  bien  moms  ébran- 
lée. 

Je  voudrois  donc  que  chacun  prévît  & 
s'attendît  tellement  à  toutes  fortes  de  mal- 
heurs ,  qu'il  ne  piat  être  furpris  par  aucune 
difgrace. 

Qii'un  heureux  Courtifan  poiféde  la  fa- 
,Yeur  de  fon  Roi  ,  èc  jouifTe  tant  qu'il  lui 
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plaira  des  dclices  de  fon  bonheur  ;  mais  que 
l'exemple  de  tant  de  chûtes  le  porte  à  fe  dé- 
fier de  la  fermeté  de  fon  aiTicttc  ;  que  pour 
être  au  haut  de  la  roue ,  il  ne  levé  pas  tou- 
jours les  yeux  ,  mais  qu'il  les  abaiffe  quelque* 
fois  -,  qu'il  regarde  le  lieu  duquel  il  a  com- 
mencé à  s'élever  ,&  qu'il  confidére  le  premier 
degré  de  fa  fortune  conimc  un  précipice  oà 
il  peut  à  tous  momens  retomber. 

Qu'un  Général  d'Armée  ne  s'aflure  pas 
toujours  du  commandement  ,  Se  ne  s'enfle 
pas  de  la  gloire  qu'il  a  acquifc  autant  par  l'al^ 
î^ftance  de  fes  troupes  ,que  par  fa  propre  va-' 
leur.  Un  feul  jour  peut  décider  de  fa  forri^; 
ne  :  mais  aufli^qu  après  la  perte  d'une  bataille; 
celui  qui  fe  trouvoit  auparavant  euvironnédc 
tant  de  perfonncs ,  ne  s'imagine  pas  s'être  per- 
du avec  elles.  U  faut  qu'il  fe  pofléde,  qu'il  (c 
retrouve  ,  &  qu'il  puilfe  encore  jouir  de  lui- 
même. 

Qu'un  Prince  ne  (è  fie  qu'avec  raifon  à  (on 
Empire ,  &  que  l'obéiïTance  de  tant  de  monr 
4e  ne  flatte  pas  témérairement  fon  amour 
propre.  En  vingt-quatre  heures  on  a  vu  des 
Rois  dans  le  trône  ,  &  à  la  fuite  d'un  cha- 
riot. En  peu  de  jours  on  a  vu  le  même  Pnn- 
.ce  triompher ,  ik  être  mené  en  triomphe.  La 
révolte  des  peuples,  ou  la  perte  d'une  batail- 
le lui  peut  ravir  fa  Couronne  ,  &  mettre  fon 
Sceptre  çn  une  main  étrangère. 
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Il  faut  que  j'en  fafTe  un  aveu  public.  J'ado- 
re les  Romains,  Se  je  croi  qu'ils  font  quelque 
chofe  de  plus  que  des  hommes.  Je  ne  puis 
confidérer  fans  émotion ,  les  Brutus  &  les  Caf- 
fius  ^  connoiiTant  la  fragilité  des  grandeurs  hu- 
maines ,  difpofer  de  leur  fang  fur  le  point  de 
la  bataille  ,  &:  dans  l'incertitude  de  l'événe- 
«Tient  3  s'embralTer  comme  p.our  la  dernière 
fois.  Je  m'imagine  que  je  les  vois  fe  faifant 
leurs  derniers  adieux  avec  de  fi  beaux  fenti- 
mens  d'affecSlion  &c  de  courage. 

Le  vulgaire  trouve  de  la  timidité  dans  la 
prévoyance ,  &c  ne  pouvant  concevoir  le  dan- 
ger qu'avec  crainte ,  fe  perfuade  qu'on  ne  peut 
s'y  jetter  fans  aveuglement.  Mais  comme  c'cft 
le  défaut  du  peuple  d'entreprendre  beaucoup 
de  chofes  qu'il  ne  connoîc  pas ,  &:  d'y  renon- 
cer auiïitôt  qu'il  les  a  connues  j  il  n'appartient 
qu'aux  honnêtes-  gens  de  prévoir  les  dangers 
qui  les  menacent,  &  de  foutenir  avec  une 
même  égalité  d'efprit  les  faveurs  &c  les  dilgra- 
çes  de  la  fortune. 

Mais  nous  ne  devons  pas  feulement  nous 
préparer  contre  la  perte  des  profpérités  de  la 
vie  ,  il  eft  bien  d'autres  épreuves  de  notre 
conftance.  La  mort  de  nos  amis,  Se  la  nôtre 
même  nous  touche  bien  plus  fenfiblement. 
Aufli  doit-on  l'attendre  avec  bien  plus  de 
préparation  ,  qu'une  fimple  privation  de  tou- 
tes les  chofes  étrangères,  qui  doivent  être  in* 
différentes  aux  perfoanes  fages. 
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Tous  les  jours  je  regarde  combien  de  cho- 
fes  me  font  chères,  &  les  confidcranc  enfuice 
comme  mortelles  de  périiïablcs ,  je  me  pré- 
pare à  en  fouffrir  la  perte  fans  lâcheté. 

Quand  le  foleil  commence  a  luire ,  je  ne 
rn'attens  point  à  voir  le  foir.  Le  jour  de  le  mo- 
ment auquel  je  mourrai  ne  relTcmblera-t-il 
pas  à  celui  que  je  pafTe  aujourd'hui  ?  On  en- 
tendra également  le  bruit  ^  on  joiiira  de  la 
lumière,  on  vivra  de  la  même  foi  te.  Or  ,  puif- 
que  nous  devons  tous  mourir ,  de  que  nous 
fommes  dans  une  fi  grande  incertitude  du 
temps  de  la  mort ,  préparons  -  nous,  dès  ce 
jour^  à  nous  quitter  les  uns  les  autres. 

Il  ne  fe  palTe  aucune  heure  où  il  n'y  aie 
quelqu'un  qui  perde  un  ami.  Je  puis  donc  auiîî 
perdre,  à  tous  momens,  le  micnj  de  dans  quel- 
que temps  que  ce  foit,  les  circonftances  de  fa 
mort  n'augmenteront  point  mon  deuil  ni  mon 
afflidion.  Peut-être  qu'il  répandra  Ton  fang 
fur  un  échafFaud  j  peut-être  qu'un  embrafe- 
ment  le  réduira  en  cendres ,  ou  qu'il  fera  en- 
glouti dans  les  iîots.  Mais  ne  croyez  pas  que 
le  genre  de  fi  mort  redoublât  ma  triftelfe  ,6C 
que  je  ne  me  plaigniffe  de  rien  tant  à  fa  morr^ 
que  de  fa  perte.  C'ell  à  lui  feulement  que  je 
trouvcrois  à  dire  j  de  il  ne  m'importeroit  gué- 
res  que  ce  fût  l'eau,  le  ter ,  ou  la  flamme  qui 
me  l'eût  ravi. 

Ce  n'cll  pas  que  je  prctendifTe  que  nou5 
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<levinflîons  barbares  pour  nous  exercer  à  li 
.confiance  ,  &  que  h  nature  ou  l'amitié  ne 
pûiïent  tirer  de  nous  (les  larmes  très-légitimes. 
Je  fouriens  ,  au  contraire  ,  que  ce  feroit  être 
inhumain  que  de  ks  refufer  en  certaines  oc- 
CkCions. 

On  foupire  ôc  on  pleure  avec  juftice  dan$ 
le  trouble  des  premiers  mouyemens  ;  mais 
une  ame  forte  doit  entrer  en  elle-même  aufîî- 
tot ,  ôc  fe  remettre  dans  ralîîette  dont  le  de- 
fordre  de  la  paflîon  l'a  tirée.  Car  un  homme 
raifonnable  peut-i|  confidérer  l'inutilité  de  Tes 
pleurs  ,  ôc  la  vanité  de  fes  regrets  ,  fans  rou- 
gir d'une  longue  &  violente  afflidion  ? 

Que  11  nous  pouvions  réparer  les  mauvais 
fuccès  5  je  ferois  d'avis  que  nous  y  employaf- 
fions  toutes  fortes  de  remèdes  :  mais  dans  un 
accident  (ans  reffource,  que  fert-il  de  s'affli- 
ger fottement  ^  &c  de  répandre  des  larmes  , 
chères  à  ceux  qui  les  verfent  ^  &  inutiles  à- 
ceux  pour  qui  elles  font  verfees. 

Ont ,  R**,  tout  ces  cris  fint  des  Joins fuperflutf 
f^os  plaintes  dans  les  airs  font  vainement  foujfées  i 
JJn  homme  enféveli  ne  confidére  flus 
Nos  yeux  ni  nos  penfées. 

D'ailleurs ,  les  perfonnes  les  plus  fenfibles 
perdent  enfin  leur  tçndreife  ;  ôc  l'ame  qui 

s'eft 
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S^eft  d'abord cxceffivemcnt  affligée^  s'épargne 
bientôt  cette  violence^  &  n'cfl  pas  longtemps 
à  cpuifer  fes  regrets. 

Nos  plaintes  s'en  vont  avec  les  années  ^  3c 
comme  l'objets'éloigne  de  notre  imagination, 
!e  déplaifir  s'éloigne  audi  infenfîblement  de 
notre  efprit. 

Que  11  nous  étions  lages,  ne  devrions-nou 
pas  donner  à  la  raifon  ks  fentimens  que  1^ 
foibleiTe  efl  contrainte  de  donner  à  la  longueur* 
des  années  ? 

Un  père  mort  depuis  peu  d'heures  ,  efl:  aufîî 
mort  que  nos  bifayeux  j  &c  ce  qui  n'efl:  plus 
pour  nous,  ne  doit  plus  nous  toucher. 

Votre  Père  ejî  enféveli , 

Et  dans  les  now  flots  de  l'Oubli  ^ 

Oîi  la  Parque  i'afaiP  defcendre  , 

Il  ne  fait  rien  de  votre  ennui  ; 

fie  fût-il  mort  que  d'aujourd'hui , 

Puifquil  n'efl  flus  qu'os  &  que  cendre  , 

Il  efl  aujjîmort  qu'Alexandre  , 

Et  vous  touche  aujfl  feu  que  lui,  (  i  ) 

Cette  feule  raifon  cft  capable  d'adouci 
nos  amertumes,  ôc  d'appaifer  tous  les  mou^ 

(i)  Théophile. 

Tome  h  E 
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vcmens  de  nos  douleurs.  Celui  que  je  vienf 
de  perdre  ne  fent  rien,  n*a  plus  de  part  au 
jour,  ôc  n'a  non  plus  de  vie  que  ceux  qui  fu- 
rent engloutis  dans  le  Déluge.  Pourquoi  donc 
me  tourmenter  vainement  après  une  ombre 
qui  n'a  ni  voix ,  ni  fentimenc  î 

Ne  te  lajfe  donc  fhs  d'inutiles  com^îamtet 
Mais  yfage  à  r avenir  y 
Aime  une  Ombre  comme  Ombre ,  &  des  cendrtê 
éteintes 

Etein  lefouvenir,  ('  i) 

Il  faut  confîdérer  de  plus,  que  dans  cette 
rigoureufe  féparation  de  î'ame  &  du  corps ,  la 
rature  ne  nous  fait  point  de  violence  qu'elle 
ne  faffe  refTentir  à  tout  le  monde.  De  cette 
mafTe  épouvantable  d'hommes  que  la  terre 
porte,  en  trouverez-vous  un  qui  s'cxemte  de 
la  cruauté  de  fes  Loix  ? 

Je  fai  bien  que  chacun  eft  fenfible  à  fa  dou- 
leur ,  &  que  ceux  dont  j'apporte  ici  l'exem- 
ple endurent  &  fe  plaignent  aufîî-bien  que 
nous.  Car  ,  comme  nous  ne  laifîons  pas  de 
goiiter  notre  bonheur  pour  connoître  la  féli- 
cité des  autres ,  aulli  la  connoiffance  que  nous 

(  I  )  Malherbe  ,  Consolation  à Monfettr 
Dtt  Perrier. 
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ftvons  des  miferes  de  nos  fcmblibles,  ne  nous 
ote  pas  le  fenriment  de  nos  infortunes.  Et 
puifque  les  pciTonnes  privées  onr  parc  aux 
réjouilfances  publiques  ,  comment  eft:  -  ce 
qu'elles  ne  Tauroient  pas  aux  triflelTcs  géné- 
rales ? 

Il  y  a  des  peines  communes  qui  regardent 
tous  les  hommes  -,  mais  chacun  a  (es  fenti- 
niens  entiers ,  &  fouffre  ainfi  feul  toute  fa  dou- 
leur. 

Avouons  la  vérité.  Ce  qui  nous  touche  le 
plus  dans  nos  difgraces ,  c'eil  de  n'avoir  per- 
fonne  qui  nous  relTemble.  Nous  nefaurions 
nous  voir  feuls  dellincs  à  fouffrir  un  mal  donc 
tout  le  monde  peut  être  atteint  comme  nous. 
Et  à  parler  fainemenc  ,  rien  n'augmente  fî 
fort  les  aigreurs  de  nos  afïlicflions ,  que  la  fier- 
té &  l'orgueil  de  ceux  qui  lèmblent  les  bra- 
ver. 

Or  ce  ne  font  pas  feulement  les  hommes 
qui  nous  accompagnent  au  trépas ,  tous  les 
animaux,  de  quelque  efpéce  qu'ils  foienr,  arri- 
vent au  même  terme,&  fubment  la  même  loi. 
La  torce ,  l'adreffe  &  la  prévoyance  ,  que  la 
nature  leur  a  données  pour  la  confervation 
de  leur  vie  ^  demeurent  vaines  èc  inutiles  à  la 
mort. 

Les  chofes  les  plus  infenfibles  ont  leur  fin, 
qui  eft  une  cfpéce  de  mort  pour  elles.  Les 
lemparts  qui  fc  font  défendus  des  coups  de 

Eij 
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canons  &:  de  la  violence  des  hommes,  au- 
ront leur  part  à  cette  ruine  univerfelle.  Les 
Elémens  eux-mêmes  ,  qui  compofent  toutes 
chofes ,  fe  verront  détruits.  Les  Cieux  feront 
renverfés,  le  Soleil  èc  les  Etoiles  perdront  leur 
lumière  ^  de  toute  la  mafTe  du  monde  fera 
confondue  dans  une  ruine  générale.  Pour- 
rions-nous donc  demander  avec  juftice  le  fa- 
lut  de  nos  amis  ,  ou  le  nôtre  .^  ^  puifqu'il 
faut  mourir  néceffairement ,  n'eft-ce  pas  une 
confolation  pour  nous  de  favoir  que  toutes 
,es  chofes  que  nous  avons  vues  périront, ôC 
auront  la  même  deftinée  que  nous  3 

Les  Etoiles  s'arrêteront  ; 

Les  Elémens  fe  mêleront  ; 

Et  cette  admirable  Jîru6îure 

Dont  le  Ciel  nous  laijfe  jouir  ^ 

Ce  quon  voit ,  ce  quonfeut  oiiiry 

PaJJera  comme  une  peinture , 

Vim^uiJJance  de  la  Nature 

Laijfera  tout  évanouir* 

Le  Créateur  du  Firmament  j 

Celui  qui  tira  du  néant 

VAir ,  le  Feu  ,  la  Terre  &  POnde  , 

Renverfera  d'un  coup  de  main , 

La  demeure  du  genre  humain  ^ 
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Et  la  bafe  où  le  Ckl  fe  fonde. 
Et  ce  grand  dejordre  du  Monde 
Peut-être  arrivera  demain. 

Mais  voici  une  afflidion  à  laquelle  je  fuft 
tellement  renfîbIe,Que  je  ne  trouve  point  de 
force  dans  roure  la  Philofophie  qui  me  la  puif- 
fe  faire  foutenir.  C'eft  celle  qui  me  vient  des 
calamités  publiques  ,  aufquclies  mes  fenti- 
mens  s'intérefTenc  malgré  moi.  Je  ne  faurois 
oiiir  les  gémiffemens  des  Peuples ,  je  ne  fau- 
rois  entendre  leurs  cris  ^  ni  voir  couler  leurs 
larmes  ,  fans  que  je  me  fente  atteint  d'une 
véritable  compalfion.  Je  ne  puis  être  fpcda- 
teur  des  defordres  de  mon  pais  ,  ni  confidé- 
rer  l'orgueil  des  opprefTeurs,  fans  concevoir 
une  violente  averiîon  contre  eux. 

Nous  éprouvons  encore  une  autre  forte 
d'ennui  qui  nous  faifit  aii  milieu  des  voluptés 
mêmes.  Ce  n'eft  bien  fouvent  qu'un  dégoût 
de  l'abondance  :  car  notre  ame  n'ayant  pasaf- 
fcz  de  force  pour  la  digérer  ^  relâche  beau- 
coup de  la  vigueur  de  fes  fentimens.  &  fuc- 
combe  enfin  à  la  violence  de  fes  exccs» 

A  cela  j  je  ne  trouve  point  d'autre  remède 
que  de  modérer  nos  paHions^  ôc  de  ménager 
nos  plaifirs  avec  une  ingénieufe  &  fage  éco- 
nomie. C'cft  ainfi  qu'Epicure  réveilloit  fes  ap- 
pétits par  l'abllmence,  6c  fuyoït  tous  les  excès 
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liumcur ,  &c  de  naroicre  dcgoucé  des  plus  doux 
contcntcmcns  de  la  vie.  Et  je  n'ai  enfin  poinC 
trouvé  d'autre  remède  pour  le  charmer ,  que 
la  douceur  des  repas. 

La  bonne  chère  avec  fts  amis,  eft  le  fouvc- 
rain  remède  contre  cette  forte  de  chagrin  : 
car  outre  que  la  converfation  ,  qui  devient 
alors  libre  Se  plus  gaye  ,  l'adoucit  infcnfible- 
ment ,  il  e(l  certain  que  le  vin  réveille  les  for- 
ces de  la  nature  ^  ôc  donne  à  notre  ame  une 
vigueur  capable  de  challer  toute  forte  d*en-i 
nuis. 

Je  fai  bien  que  certaines  gens  farouches  ; 
au  moins  de  la  mine  &c  de  l'apparence  ^  té- 
moigneront beaucoup  d'averfîon  pour  un  re- 
mède dont  néanmoins  ils  ne  méprifenr  pas 
trop  les  délices.  Mais  loin  d'ici  routes  grima- 
ces. Je  m'embarralfe  peu  de  leurs  fc vérités 
mal  entendues ,  puifque  le  plus  fcvére  Philo- 
(bphe  de  la  terre  nous  a  confeillé  ce  même 
remède  ;  que  les  plus  farouches  de  nos  hom- 
mes illuftres  ont  fournis  ,  pour  ainfi  dire  ^ 
leurs  vertus  les  plus  audéres  aux  charmes  de 
ce  doux  plaifir  ;  Se  que  les  plus  honnctcs- 
gens  n'en  dédaignent  pas  l'ulage  ,  mais  fe 
contentent  d'en  condamner  l'excès. 
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CHAPITRE     Vl. 

Des   Plaifïrs. 

AP  R  E^  s  avoir  difcouru  de  nos  ennuis 
&  de  la  façon  dont  on  en  peut  adoucir 
les  amertumes ,  il  eft  à  propos  que  nous  nous 
entretenions  des  plaifirs  de  la  vie. 

Quoiqu'à  dire  le  vrai  les  chofes  étrangères 
contribuent  beaucoup  à  nosplailirs ,  6c  qu'il 
né  fuifife  pas  d'avoir  àcs  fens  ,  fî  nous  n'avons 
des  objets  pour  les  contenter  j  cependant  la 
multitude  en  étant  prefque  infinie  comme 
elle  eft  ,  ilfemblc  quenocrc  bonheur  dépend 
en  quelque  façon  de  nous-mêmes,  &:  que 
ksjgrands  Divertiffemens  nous  dégoûtent,  fî 
nos  fens  ne  font  dans  une  difjpofition  propre 
à  en  jouir. 

Pour  moi  je  ferois  d'avis  que  nous  tinf- 
fîôns  toujours  notre  eiprit  préfent  aux  plai- 
fïrs innocens  qui  iè  rencontrent,  exemt  des 
regrets  que  donnent  les  chofes  paiTées,  &  li- 
bre des  inquiétudes  que  nous  concevons  pour 
l'avenir.  Le  feul  préfent  eft  à  nous  *,  &:  fi  nous 
étions  fages  nous  ménagerions  chaque  mo- 
ment comme  le  dernier  de  la  vie  :  mais  rien 
n'eft  plus  ordinaire  que  le  mauvais  ufage  que 

nous 
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nous  fiiifons  du  temps  que  la  nature  nous  a 
donné.  Il  cft  peu  d'hommes  qui  ne  vcculTent 
alTcz  long-temps^s'ils  favoicnt  bien  vivre:mais 
il  irrive  prefquc  toujours  qu'en  mourant  nous 
nous  plaignons  de  n'avoir  pas  encore  vécu. 
Si  nous  avons  de  longues  années,  nous  les 
troublons  par  la  crainte  de  ne  les  avoir  pas  -, 
6c  quand  nous  fommes  arrivés  à  notre  terme  , 
nous  n'avons  que  le  regret  de  les  avoir  fore 
mal  mcnagccs. 

Ce  phifîr  qui  Ce  préfente,  eft  pcut-ctre  le 
dernier  auquel  je  puide  être  fenfible.  Une  in- 
finité de  douleurs  m'accableront  un  moment 
après.  Qui  m'cmpéche  donc  ,  infenfé^dc  me 
réjouir  innocemment  pendant  que  je  le  puis 
encore  ?  Faut-il  que  la  différence  des  lieux  , 
ou  l'inégalité  des  objets  ,  me  tiennent  tou- 
jours dans  le  chagrin,  lorfque  je  puis  vivre 
centcnt  en  tous  les  endroits  de  la  terre  ? 

Je  demeure  d'accord  qu'à  la  vériré  certai- 
nes perfonnes  nous  font  plus  chères  &  plus 
agréables  que  les  autres  i  que  comme  il  y  a 
des  différcns  fujets  de  nous  réjouir,  il  y  a  des 
délices  plus  &c  moins  fcnlibles  :  mais  pour  un 
plaifir  quej'eiperois  avec  ardeur,  dois-je  mé- 
prifcr  tous  les  autres  i 

La  vie  qui  s'écoule  à  la  Campacrne  n'eft: 
pas  moins  à  moi  que  celle  que  je  paffe  a  Pa- 
ris. Les  jours  que  je  me  rens  ennuyeux  par 
mon  chagrin  me  feront  comptés  comme 
Tome  I,  f 
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mes  plus  belles  Fêtes  ,  &  contribueront  au4 
tant  qu'elles  à  fournir  le  nombre  pu  fç  doi- 
vent borner  mes  années. 

Pourquoi  donc  troubler  ici  les  charmes  de 
mon  repos  par  le  fouvenir  des  plaifîrs  que 
j'aurai  goûtés ,  ou  par  l'imagination  de  ceux 
dont  je  précens  jouir } 

C'eft  folie  que  de  vouloir  fe  retrouver  ainfi 
aux  lieux  que  Ton  a  quittés  j  &  de  s'efforcer 
de  fe  rendre  préfent  à  ceux  où  l'on  ne  peut 
pas  encore  lî-tôt  être. 

Si  les  plaifirs  qui  fe  trouvent  aux  Champs 
font  differens  de  ceux  de  la  Cour ,  tâchons 
d'y  accommoder  notre  ame  :  car  qui  eft-ce 
qui  nous  peut  empêcher  de  nous  élever  ôc  de 
nousabaiffer  de  cette  forte  'i  Nous  n'avons  ici 
ni  la  Mufique  ^  ni  le  Bal  ^  ni  les  Comédies  ; 
mais  auflî  n'avons-nous  pas  à  fouffrir ,  ni  à 
craindre  les  difgraces  &  la  fervitude. 

La  converfation  ne  s'y  trouve  pas  fî  agréa- 
ble. Hé  bien ,  on  aura  commerce  avec  Ibi-r 
même  ,  &  avec  des  gens  qui  pour  le  moins 
ne  feront  pas  fâcheux. 

Caton  cntretenoit  (hs  en  fans ,  après  s'être 
occupé  tout  le  jour  au  fervice  de  la  Républi- 
que ,  Se  les  meilleurs  efprits  de  notre  France 
pe  dédaignent  pas  d'entendre  les  Contes  de 
leurs  Valets  après  les  plus  férieux  difcours. 

Il  faut  tâcher  de  vivre  commodément  par 
tout ,  ôc  goûter  les  plaifîrs  que  nous  pcuc 
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fournir  le  lieu  de  notre  demeure. 

Ne  faifons  pas  (]  fort  les  Philofoplies  que 
nous  condamnions p.'ir  notre  chagrin  ks  ma- 
gnihcences  de  la  Cour.  Je  veux  bien  que  nous 
imitions  la  vertu  des  vieux  Romains.  Soyons 
juftes  ,  foyons  généreux  comme  ils  ont  été: 
mais  nous  pouvons  nous  pafTcr  de  ces  maxi- 
mes outrées  dont  l'aufténté  corrige  moins  de 
perfonncs  qu'elle  n'en  effraye. 

Si  nous  n'avons  pas  le  moyen  d'être  fplen- 
dides^  n'accufons  point  ks  autres  d'une  fplcn- 
deur  immodérée  :  car  certainement  on  ne 
fauroit  condamner  tant  de  beaux  ouvra- 
ges de  l'mduftrie  des  hommes, fans  ctie  fa- 
rouche. 

On  peut  admirer  la  Pompe  d*une  belle 
Ville  fort  innocemment:  on  peur  goûter  ks 
déhces  des  parfums,  les  douceurs  de  la  muli- 
que  :  on  peut  confiderer  avec  plaifir  la  délica- 
tefTe  de  la  Peinture  ,  fans  violer  les  loix  de 
la  tempérance. 

Que  fi ,  par  contrainte  ,  ou  par  inclina- 
tion, nous  avons  établi  notre  (éjour  à  la  Cam- 
pagne, celTons  alors  d'admirer  les  travaux  des 
nommes  ^  pour  contempler  les  ouvrages  du 
Créateur  ,  &c  les  merveilles  de  la  nature  : 
éloignons  nos  fentimcns  de  l'orgueil  3c  des 
pompes  de  la  Cour  y  &  goûtons  innocem- 
ment les  douceurs  qui  fe  rencontrent  aux 
lieux  foiitaires. 

F  il 
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Les  cieux  ^  le  folcil  ^  les  étoiles  ,  les  clê- 
mçns  n'ont-ils  pas  afTez  de  beautés  pour  fa- 
tisfaire  refprit  qui  les  contemple  ? 

L'étendue  des  plaines  ^  le  cours  ^qs  rivie-^ 
res  ,  les  prairies  ,  les  fleurs  ,  les  ruiffeaux 
n'ont-ils  pas  aflez  de  charmes  pour  enchanter 
la  vue  ? 

La  mufiquc  des  oifeaux  manque-t-elle  ja- 
niais  dans  nos  Bocages  ?  Et  s'il  eft  vrai  que 
les  hommes  ayent  appris  la  leur  des  Roflî- 
gnols  ,  quel  avantage  pour  nous ,  d'avoir  un  fi 
grand  nombre  de  ces  petits  maîtres,  qui  font 
à  notre  fervice  fans  être  à  nos  gages  ^ 

l/ion  cœur  ,  dam  tous  les  temps  ,  a  paru  iimîtê» 
On  ne  m'a  jamais  vu  de  fotte  vanité* 
Je  ne  crains ,  ni  ne  brave. 
Nul  foin  ne  me  faroit  pefant  r 

Et  ne  me  rens  efclave 
Ni  des  hommes ,  ni  de  l'argent  ; 

Abhorrant  l'émotàon 
Et  la  fale  pajjîon 
Des  âmes  intérejpes^ 
Je  laijfe  courir  mesfens  ^ 
Et  promener  mes  penfées 
Sur  les  objets  innoçenH 
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te  flaiftr  de  fentir  des  fleurs , 
De  qui  l'odeur  Ù"  les  couleurs 
Enchantent  mes  efprits  malades  : 
Et  l'eau  qui  du  haut  d'un  rocher» 
Se  précipite  far  cafcades  , 
Sont  ici  mon  bien  le  plus  cher» 

Le  doux  concert  des  Oifeaux  ; 
Le  mouv  ant  criflal  des  eaux , 
Un  bois  ,  des  prés  agréables  , 
Echo  qui  fe  plaint  d'Amour  ^ 
Sont  des  matières  capables 
Ve  me  charmer  nuit  &  jour. 

Enfirij  nous  pouvons  vivre  contens  par  tout,' 
^  nous  changeons  feulement  de  plaifirs  en 
changeant  de  demeure. 

Notre  efprit  trouve  ici  Ton  plaifir  dans  l'é- 
f ude  de  la  nature. Nos  fens  y  rencontrent  icuis 
délices  \  &c  quiconque  eft  capable  de  modé- 
ration ,  n'y  trouve  que  trop  de  quoi  fe  con- 
tenter. 

Ni  les  bornes  dd  la  folîtude,  ni  le  petit 
cfpace  d'une  prifbn  ,  ne  fauroient  empêcher 
que  le  Sage  n'y  trouve  ù  tranquillité.  Il  y 
peut  méditer  _,  s'y  louvenir  agréablement  des 
bonnes  adions  qu'il  a  faites  ^  &:  fc  confolec 

F  iij 
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par  de  douces  réflexions  fur  fbn  innocence^ 

On  n*a  pas  toujours  befoin  de  Térendue 
des  Campagnes  pour  erre  heureux.  Bien  fou- 
vent  notre  bonheur  eil  en  nous-mêmes  ;  &C 
comn-c  nous  nous  trouvons  quelquefois  cha- 
grins dans  la  pleine  jouilîance  de  notre  liber- 
té ,  il  peut  bien  arriver  que  nous  foyons  fa- 
tiskits  jufques  dans  les  prifons  où  l'on  nous 
jette. 

Les  plus  cruels  Tyrans  ne  fauroient  trou- 
ver de  cachots  pour  notre  ame  -,  Se  ils  n'en 
peuvent  devenir  les  maîtres  ^  à  moins  que 
nous  ne  voulions  bien  nous-mêmes  la  leur 
affsrvir.  Leurs  chaînes  ne  Ja  fauroient  lier, 
ôc  en  quelque  endroit  que  foit  enfermé  le 
corps,  elie  ne  change  pourtant  ni  de  lieu^  ni 
de  demeure. 

Ainfi,  nous  pouvons  trouver  des  contente- 
mens  pat  tout:  tâchons  feulement  d'en  jouir 
avec  modération  ;  Se  foyons  perfuadés  que 
c'eft  une  erreur  de  condamner  les  plaifiis 
comme  plaifirs  ^  Se  non  pas  comme  injuftes 
&:  illégitimes. 

A  la  vér  té,  quelque  innocens  qu'ils  puif- 
fent  être,  l'excès  en  eft  toujours  criminel,  Sc 
ne  va  pas  feulement  à  l'infamie ,  mais  encore  à 
la  douleur.  Un  homme  qui  perd  fa  réputation 
par  ia  debciicbe  ,  y  perd  le  plus  fouventla 
fan^é ,  Se  ne  blelTe  pas  moins  fa  conflitution 
que  fon  honneur. 
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Qiie  fi  nous  nous  trouvons  infcnfiblcs  aux 
charmes  de  nos  douceurs  ,  excitons  notre 
goût  &  nos  appétits  par  la  confidcration  des 
douleurs  qui  leur  font  contraires. 

Qiie  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  ccm- 
modités  de  la  vie  ,  goûtent  leur  bonheur  par 
l'oppofition  des  nécclîitcs  des  autres  i  &c  que 
la  penfée  des  fortunes  les  faffcnt  jouir  dcJi- 
cieufement  de  la  félicite  qu'ils  poflcdent. 

Qu'un  homme  de  bien  faife  reflexion  fur 
rérat  de  fa  confciencc  ,  &c  fe  rcjoui(Te  de  ne 
trouver  ni  remords  ni  gêne  au  fond  de  fon 
cœur. 

Qiie  lafànté  que  l'on  goûte  ordinairement 
de  la  même  forte  qu'un  bien  infenfible  ,  que 
ce  riche préfent  delà  nature  foit  repenti  plus 
vivement  par  la  compaiaifon  des  maladies  & 
des  infirmités  aufquelles  tant  d'autres  font 
fujets. 

Qu'un  homme  de  bonne  faute  ne  fe  tienne 
J)as  feulement  heureux  dans  la  jouiflance  de 
îbn  bonheur,  mais  que  la  penfce  de  ne  rien 
fouffrir  parmi  tant  d'objets  tâcheux  qui  l'en- 
vironnent ,  le  rcnd^  encore  plus  content  : 
Qu'il  ne  le  rcjouiile  pas  feulement  des  bon- 
nes fortunes  qui  lui  arrivent,  mais  du  mcl- 
hcur  qu'il  n'a  pas  :  Qiie  le  plaifir  qu'il  goûte, 
6c  la  douleur  qu'il  ne  fouffrc  point,  con- 
tribuent ce.alement  à  lui  donner  de  nouvel- 
les fatis  factions. 

F  iiij 
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Aiirede,  bannifTons  cette  vilaine  paflioti 
d'envie  ^  ce  mouvement  infâme  qui  corrompt 
tous  nos  plaifirs.  Que  nos  yeux  &:  nos  oreil- 
les ne  deviennent  pas  intéte/Tées  parmi  les 
pcffelîions  étrangères  :  mais  goûtons  ^  fans 
convoirife  ,  tous  les  charmes  des  lieux  que, 
nous  viiitons. 

Tout  ce  qui  fe  fait  pour  le  plaifir  de  la 
vue  n'eft-il  pas  à  moi  durant  qu'il  eft  expofé 
devrait  la  mienne  ? 

Le  Louvre,  le  Luxembourg,  les  Tuille- 
ries  m'appartiennent  autant,  quand  je  conli- 
dére  leur  beauté,  qu'a  ceux  qui  ont  les  titres 
de  leur  acquifition.  Car,  à  parler  funement , 
lien  ne  peut  être  à  nous  que  par  une  aduellc 
jouifTance. 

La  conclufîon  que  je  tire  de  tous  ces  dit 
cours ,  c'eft  qu'il  nous  faut  réjouir  avec  mo- 
dération. A  le  bien  prendre,  tout  ce  qui  fe 
fait  au  monde  fe  fait  feulement  pour  le  plai- 
fn  i  (%c  prenant  diverfes  routes  ,nous  vifons 
tous  à  un  même  but. 

Celui  qui  cherche  de  l'eftime  au  travers 
des  moufquctades ,  &c  qu'on  voit  couvert  de 
feux  &:  de  plomb  pour  acquérir  de  l'honneur,' 
ne  s'expoferojt  pas  au  moindre  danger  s'il 
n'efperoit  la  fatisf^iiflion  qu'on  trouve  en  foi- 
méme  ,  ou  celle  qui  vient  de  la  renommée. 
Celui  qui  vieillit  dans  un  cabinet,  parmi 
la  craife  6c  la  poulTiére  des  Livres  ,  n'em- 
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J)îoyeroit  pas  la  moindre  veille  à  l'acquidrioil 
des  Sciences ,  s'il  n'en  reriroir  quelque  vo- 
luprc. 

Toutes  nos  allions  n'ont  de  véritable  ob- 
jet que  le  pliifi:-.  Sôni  lui  ^  les  plus  laborieux 
demeureroient  languifTans  &  oififs.  C'eil  lui 
feul  qui  nous  fait  agir  :  c'eft  lui  qui  remue: 
tous  les  corps  :  c'eft  lui  qui  donne  le  mouve- 
ment à  tout  l'Univers. 

Qi_ie  chacun  prenne  donc  h  voyc  la  plus 
conforme  à  Tes  innocences  inclinations  ,  &C 
jouifTe  de  toutes  les  délices  qui  le  préfentcnt, 
lorfqu'eiles  ne  font  point  oppofées  aufenti- 
ment  de  l'honneur  ,  ni  à  celui  de  la  conf^^ 
cience. 
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FRAGMENT, 
D    E 

Pétrone. 

DE  VELO  ^UE  N  CE. 

MONSIEUR  5  j'eus  rautrejour  bien  du 
pkifîr  de  voir  avec  quelle  impatience 
cet  admirateur  des  Difcours  publics  de  ***'* 
foufïrit  ce  que  nos  amis  difoient  de  l'Elo- 
quence de  notre  /iécle.  Je  ne  ù\  s'il  s'apper- 
çut  à  quelques  traits  de  leur  cenfure  ^  que 
l'on  en  vouloit  à  fon  Héros  (  car  vous  favez 
qu'*7  eft  des  Héros  de  tome  manière  ^  )  mais 
je  rcmirquai  qu'il  avoit  un  fort  grand  dépic 
de  ce  qu'ils  ne  le  préferôient  pas  à  Cice- 
ïon  &  à  Demofthcne.  Quoiqu'on  lui  pût  dire 
pour  le  détromper,  il  ne  fut  pas  d'humeur  à 
fe  faire  jullice  là-defTus.  Je  m'atrens  bien  auiîi 
qu'il  ne  me  la  fera  pas  ,  &  qu'il  ne  me  par- 
donnera de  fa  vie  le  peu  de  complaifance  que 
j'eus  pour  lui.  J'ai  déjà  entendu  dire  qu'il  nous 
décrie  par  tout  comme  des  cfprirs  fatiriqucs, 
qui  afïedent  de  méprifer  tout  ce  que  les  au- 
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très  eftimcnc ,  &  qui  veulent  introduire  une 
cfpccc  d7nqui(îrion  dans  les  BcilcvLecrres. 
Cependant  vousfjvez  que  nos  amis  n'ont  pas 
befoin  de  ruiner  la  réputation  d'autrui  pour 
cJever  la  leur ,  6:  que  celle  dont  nous  par- 
lons s'efl:  établie  fur  des  fondemens  fî  peU 
folides^qu'il  eil:  a  croire  que  cet  .ippliudifTe- 
ment  **^*  qui  l'a  foutcnue  dv.^puis  quelques 
années  ,  ne  prévaudra  pas  toujours  fur  l'opi- 
nion (\^s  honnêtes  gens.  Mais  à  la  bonne-heu- 
re^ laiffons-le  jouir  de  cette  faufTc  gloire  dont 
fes  adorateurs  vont  Tenyvrer  tous  les  jours  ) 
&  contentons-nous  de  juftifier  nos  amis* 
C'eft  à  quoi  je  veux  travailler  préfentemcnt} 
&  fans  me  renff rmer  dans  les  bornes  d'une 
Lettre  ,  ni  m'ériger  en  Docteur ,  je  prétens 
vous  écrire  tout  ce  qui  me  viendra  dans  i'eA 
prit ,  foit  de  mon  propre  tonds ,  (bit  de  celui 
des  aunes ,  ahn  d  ôter  \ts  mauvaifes  imprei^ 
fions  qu'on  vous  a  voulu  donner  de  notro 
Critique. 

Vous  favez ,  Monfîeur ,  que  ce  n'eft  pas 
d'aujourd'hui  qu'on  a  trouvé  des  gens  qui  fa 
font  plùnrs  du  goût  dépravé  de  Icurfîccle, 
&:  de  la  corruption  de  l'éloquence  j  je  crois 
que  cette  plainte  a  été  de  tous  les  témps^ 
depuis  la  mort  de  Ciccron.  L'Aurcur  du 
Dialogue  qu'on  at'ribue  à  Qiiir.tiiicn, 
cond-unnc  le  même  dcfordrc  \  &:  poui  re-« 
monter  plus  haut,  Pétrone  a  fait  une  Satire 
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ingénieufe  contre  ks  Déclamateurs  de  cd 
temps-là^  qu'il  accufe  d'avoir  gâté  le  ftyledes 
jeunes  gens.  Le  jugement  qu'il  en  fait ,  eft 
fort  jufte.  Se  il  tourne  en  ridicule  les  mêmes 
défauts  contre  lefquels  nous  nous  élevons 
aujourd'hui  j  mais  d'une  manière  fi  plaifante, 
^u'il  me  prend  envie  de  vous  envoyer  en 
notre  Langue  _,  ce  qu'il  dit  (i  agréablement 
dans  la  fienne ,  contre  ce  haut  flile  que  nous 
appelions  P^f^/<j  ou  Galimatias.  Mais  j'aiTef- 
prit  tellement  né  pour  la  liberté,  qu'il  n'eft 
pas  en  mon  pouvoir  de  l'aiïujettir  aux  régies 
d'une  Traduction  fidelie.  C'eft  pourquoi  j'ai 
pris  la  hatdielle  de  'lier  les,  fcns  interrompus 
de  Pétrone  ,  par  des  chofes^  qui  font"  pure- 
ment  de  moi.  Si  cette  occupation  vous  pa- 
roît  peu  digne  d'un  Magiftrat,  fongez,  s'il 
vous  plaît  ^Monfîeur  ,  que  nousfommes  dans 
une  faifon  où  la  juftice  même  nous  permet 
de  nous  délalTer.  Je  prétens  avec  cela,  que 
vous  m'en  ayez  un  peu  d'obligation  ,  &:  que 
vous  iifiez  avec  votre  indulgence  ordinaire  ^ 
ce  que  j'écris  prefentement  pour  votre  plailir* 

"  Je  me  promenais  (  dit  Eumolpe  )  avec  k 
sj  jeune  Afcilte  dans  une  Place  allez  proche 
«  des  Ecoles  publiques ,  lorfque  nous  vraies 
>'  accourir  de  toutes  parts  un  grand  nombre 
S5  de  perfonnes  de  di^érentes  qualités ,  mais 
1'  principalement  une  foule  de  jeunes  Eco- 
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i>  liers  quireprclfoicnr  à  qui  cntreroitlcprc- 

w  mier  dans  l'Ecole.  La  cuiiofitc  qui  entraîne 

a>  aifemcnt  dans  ces  lieux  publics  les  hommes 

«3  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'affaiics ,  m'obli- 

35  gea  d'y  fuivre  les  autres.  Je  me  mêlai  parmi 

»  ceux  qui  entroient  ^  Se  je   m'cnquis  Aqs 

V  gens  qui  fe  trouvèrent  auprès  de  moi  ^  quek 

î>  le  ctoit  la  caufe  qui  ailcmbloit  tant  de  mon- 

»  de.   J'appris  qu'un  dcclamateur    célèbre  , 

»»  nomme  Agamemnon  ^  devoit  Eure  une  ha- 

w  tangue.  Je  demandai  enfuite  quel  fujer  il 

3>  avoit  pris  pour  fon  difcours  \  3c  l'on  me  ré- 

"  pond  qu'il  promettoit  par  fon  Affiche  une 

3)  déclamation  de  deux  heures  ,  fous  le  titre 

35  magnifique  de   la  piété  cruelle ,  pour  ex- 

35  hortcr  le  Roi  Agamemnon  à  livrer  fa  iille 

«  Iphigenie  qui  devoit  être  facrifiée  à  Diane , 

33  fuivant  l'Oracle  ,  afin  de  faciliter  l'expédi- 

"  tion  de   Troye.  Je  crus  que  la  rencontre 

3>  d'un  Tître  C\  fpccieux  ^  ou  bien  la  confor- 

33  mité  du  nom  d' Agamemnon  que  portoir  le 

33  déclamateur ,  l'avoit  engagé  au  choix  de  ce 

33  fujet  i  &  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  fc  montrât 

35  dans  lon  difcours ,  digne  Auteur  d'une  fi 

93  belle  Affiche.  Il  eil  vrai  auOi  que  je  n'y  fus 

33  pas  trompe  ;  car  après  avoir  attendu  près 

3»  d  une  heure  ,  nous  vîmes  paroître  fur  une 

33  elpéce  de  Théâtre  un  peu  élevé  audefTus 

33  des  Auditeurs ,  un  homme  d'un  agc  aflez 

»  avancé,  qui  n'avoïc  rien  oublié  ce  jour-U 
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m  peur  fc  mettre  fur  fa  bonne  mine.  Il  jcttâ 
9»  d'abord  les  yeux  fur  fon  Auditoire  pour 
t>  alTurer  fa  contenance  \  &  après  avoir  touffe  ^ 
9>  craché,  &  falué  tout  le  monde  ,  il  fe  tint 
»  quelque  temps  dans  une  contenance  trifte, 
»?  tournant  les  yeux  d'un  cozq  &c  d'autre  fur 
&i  fes  Auditeurs  ^  puis  tout  d'un  coup  il  com- 
9»  mença  fon  difcours  d'une  voix  aigre  &  rraî- 
5>  nante.  Son  Exorde  étoit  pompeux ,  &:  plein 
»>  d'Antithefes  \  fes  Périodes  croient  enflées  à 
93  perte  d'haleine  ,  &  parmi  Ces  grands  mots 
e»  dont  elles  étoient  compofées ,  il  n'y  en 
93  avoit  pas  un  qui  fût  propre  à  atttirer  la  bien- 
33  veillance  &c  l'attention  des  Auditeurs  ,  nia 
$»  donner  une  idée  générale  de  fon  adion  : 
9>  mais  pourtant  on  remarquoit  qu'il  avoitra- 
93  maffé  dans  les  Livres  tout  ce  qui  regarde 
»  la  fainteté  &c  l'infaillibilité  des  Oracles.  Il 
93  avoit  cela  de  bon  ,  qu'il  ne  ciroit  point  de 
93  Vers  d'Hefiode  ni  d'Homère.  Dans  le  refte 
M  de  la  Pièce  ^  il  s'c  tendit  fort  fur  les  de- 
9>  voirs  qui  attachent  les  hommes  à  leur  Pa- 
D3  trie  :  il  exagéra   principalement   l'étroite 
»  obligation  qui  engage  les  Princes  à  fe  dé- 
9>  vouer  entièrement  à  la  gloire  &c  au  bon- 
93  heur  de  leurs  Etats  :  il  fit  une  longue  de[- 
33  cription  de  tous  les  com-bats  de  la  nature 
»)  6c  de  la  Religion  dans  le  cœur  d'un  père 
93  qui  doit  perdre  fa  fille  ^  ou  défobéir  aux 
w  Dieux  :  il  apporta  beaucoup  de  raifons  pour 
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s»  pïOUver  que  la  Religion  devoir  l'emporrcr 

»  fur  la  nature  ,  &:  qu'il  falloir  que  le  ref: 

M  ped  des  Ordres  du  Ciel  ,  arrêtât  Us  mou- 

9*  vemens  du  fàng ,  &  calmât  l émotion  des  £•«- 

9»  trailUs  paternelles.   C'étoienr-là  les  termes 

0»  dont  fe  fervoit  ce  Dccjamateur ,  &  tourfon 

•»  difcours  étoic  rempli  de  grands  mors  qui  ne 

»>  /ignihoient  rien  ,   6c  qui  femMoicnt  faits 

9>  exprcs  pour  la  mefure  énorme  de  f^s  Pcrio- 

sj  des.Les  figures  étoientfî  frcquentes,&"  parti- 

»  culicrement  celles  qui  confident  dans  l*ar- 

09  rangement  à.ç.s>  paroles  \  l'ordre  dans  lequel 

"  il  les  avoir  placées  ,  étoit  fi  commun  ^  que 

>î  les  petits  Ecoliers  favoient  quand  le  rang 

99  de  chacune  devoir   venir  ,    ^    les  diftin- 

»  guoient  toutes   p.ir  leur  nom.  Il  me  fou- 

j>  vient  que  j'entendis  un  homme  auprès  de 

•9  moi,   qui  s'écria  fur  dç  certains  endroits 

'>  où  je  commençois  un  peu  à  m'endormir  \ 

»>  Ah  !  la  belle    Profopopée  !   Ah  !  les  bel^ 

5>  les  Antithefes  !  Je  foutfris  fbn  admiration 

99  patiemment ,  parce  que  peut-être  il  éroit 

"  gagé    pour  appl?udir ,  comme  j'en  ai  vu 

«  quelquefois.  Aufli  tôt  qu'Agamemnon  eue 

w  achevé  ,  chacun  fortir  de  l'Ecole  i  &  je  vous 

»  avoue  que  je  ne  fus  pas  des  derniers  à  me 

39  débarralfer  d'un  lieu  ou  j'avois  rrouvc   de 

3f  quoi  conrenrer  ma    curiolîtc  pour  lonc^- 

«  remps.  Néanmoins  j'eus  encore  envie  de 

»>  favoir  ce  que  l'on  duoit  fur  cette  haranguç. 
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»,  Je  m'approchai  de  ceux  qui  s'étoient  ar- 
3»  rêtcs  fous  le  Portique ,  ayant  entendu  en 
9)  pafîanc  qu'ils  s'entretenoient  fur  cette  ma- 
9>  tiére.  En  effer ,  je  trouvai  que  chacun  en 
3î  formoit  fon  jugement.  La  plupart  en  pa- 
3>  roiiïoient  forrcontens^plufieurs  louoient  la 
w  beauté  dufujet  j  d'autres admiroient  l'abon- 
»3  dance  des  figures  ,  &c  la  hardiefTe  de  l'ex- 
»  preffion  j  j'entendis  même  qu'ils  s'atta- 
s>  choient  fur  toutes  chofes  à  exalter  la  durée 
î>  de  cette  adiion  ,  s'ctonnant  qu'il  eût  pu 
3>  fournir  à  parler  deux  heures  fur  un  fuj^c 
53  comme  celui-là.  Quelques  uns  de  mes  amis 
w  qui  fe  rencontrèrent  parmi  eux  ^medeman- 
5)  derent  ce  que  j'en  penfois  -,  &  comme  ils 
5?  fe  perfuadoient  que  j'avois  quelque  difcer- 
3>  nement  pour  ces  ouvrages  ,  ils  voulurent 
3»  m'engager  à  dire  quel  étoit  mon  fentiment 
3>  furie  difcours  d'Agamcmnon.  Je  crus  que 
3>  mon  âge,  èc  le  grand  nombre  de  perfonnes 
33  qui  pouvoient  m'entendre  ,  m'obligeoienc 
33  à  avoir  quelque  retenue  :  c'efl;  pourquoi..^ 
33  au  lieu  de  m'expliquer  avec  cette  liberté 
33  qui  nVeft  ordinaire,  ;e  répondis  froidement 
»3  qu'il  me  fiéioir  mal  de  cenfurer  ce  que 
33  tout  le  monde  fembloit  approuver.  Pour 
33  moi  5  dit  alors  un  jeune  étourdi,  qui  s'étoic 
33  mêlé  dans  la  troupe  ,  il  ne  m'ell  pas  poflî- 
33  ble  de  diffimuler  davantage  ce  quej'en  pen- 
»'  fe.  J'avoue  de  bonne  foi ,  qu'on  n'en  fau- 

>3  roit 
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•4)  roit  erre  plus  mccontcnt  que  je  le  fuis.Cet- 
•>  te  franchifcmc  foulagea  un  peu  dans  l'effort 
î>  que  j'avois  fait  pour  me  taire ,  &:  je  his  bien 
3>  aife  de  voir  qu'un  autre  avoit  hazardc  d'en 
a>  juger  le  premier.  Mais  afin  d'engager  ce 
M  Cenfeur  à  parler^  je  le  prierai  de  nous  dire 
î)  précifcmcnt  ce  qui  lui  dcplaifoit  le  plus  dans 
99  cette  action.  Tout ^  me  répondit-ilbrufque- 
^  ment  :  Je  hlame  également  le  choix  du  fujet , 
9J  la  conduite  de  l'ouvrage  ,  &  le  tour  de  l<t 
9>  DiEîion,  Je  ne  faurois  même  fouffrir  cfiCun 
5>  Orateur  fuive  plutôt  la  pajjîon  cjitd  a  de 
»  parler  ,  ejue  la  neceffité  des  chofts  cjiid  efi 
»  obligé  de  dire.  Cependant  la  plupart  de  ces 
D>  Déclamât eur s  fe  perfuadrnt<juil  eft  de  l'effen- 
Dî  ce  d'un  beau  difcours  de  durer  plus  d'une  heu* 
>5  re  j  &  ne  fongcnt  pas  cjue  ceft  une  préfomp-- 
3j  tion  infupportable  de  prétendre  cjuon  fou  obli- 
jj  gé  de  les  écouter  fi  long-temps  fans  s' ennuyer  ^ 
93  Pour  moi  ^  continua- t-il^  f  admire  bien  plus 
vi  dans  ces  occafîons  la  patience  des  auditeurs  , 
5>  (jue  la  fécondité  de  rOrateur,  Aiais  voyez. , 
>5y>  vous  prie  ^acjuoi  cette  belle  maxime  vie-nt 
>'  denaa^er  notre  Déclamateur  ,  a  nous  dire 
>î  une  infinité  de  ehofes  dont  on  a  les  oreilles  re- 
tf*  battues  dans  les  Ecoles.  Four  ce  cjui  efi  de 
ra  l'ordre  de  fon  dijcours  ^  l'art  en  eji  fi groffirr ^ 
3>  cjue  fi  vous  en  aviez,  demandé  la  divpfîon 
»  aux  moindres  défis  Ecoliers^  ils  vous  diraient 
l?  auffitot  de  combien  de  figures  il  et  oit  cowpo* 
Tome  /.  G 
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ji  Je.   Ils    le   fartagerotem  en  quatre  Lïeu^t 
w  communs  :  le  premier  ^  ferait  la  làintetc  des 
5>  Oracles  \  le  fécond  ^   l'amour    de    la  Pa- 
*>  trie  j  le  troijïéme  ,   l'obligation  des  Prin-» 
"  cts   envers    leurs   Sujets  ,  &  Le  dernier  ^ 
"  le  refpeâ:  que  l'on  doit  aux  Dieux.  Four  es 
5î  ejm  efl  de  fa  diEiion ,  elle  efl  fl  affeBie^  ijue  la 
"  recherche  des  mots  I'm  a  pins  coûté  que  tout 
35  le  refle  ;  &  après  avoir  donné  la  torture  à 
93  f?n  e/prit  pour  les  choifîr ,  il  l'a  donnée  a  fa 
3>  langue  pour  les  prononcer,  JUais  le  fujet  ms 
w  par  oh  plus  extravagant  que  tout  le  refle  :  car 
35  les  déclamations   nom    été  introduites  qus 
55  pour  exercer  l'efprit  des  jeunes  gens  fur  des 
55  matières  qui  pmjfent  tomber  dans  Vnfage  or- 
55  dinaire  ^  &  pour  leur  propofer  des  exemples 
55  qui  foient  propres  a  les  infiruïre  fur  les  cho" 
^-i  fes  OH  ils  font  obligés  de  parler.  Cependant 
35  quel  intérêt  peut  -  on  prendre  préfentement  a. 
w  une  avanture  Ji  oppofée  a  nos  mœurs  ?  Quelle 
55  apparence  y  a-t-il  qu  aucun  de  ceux  qui  ont 
55  entendu  ^gamemnon  ^  rencontre  ^de  fa  vie  , 
55  une  occafion  de  dire  par  combien  de  bonnes 
5^  raifons  il  fallait  appaifer  Diane ,  &  facrifier 
55  Iphigénie  ?  Que  nous  fervira  d'être  perfuadés 
35  que  les  Grecs  firent  fort  fagement  de  conten- 
i-i  ter  cette  Déeffe  vindicative  ,  qui  n' aurait  pas 
«  manqué,  jans  cefacnfice  ^  de  renverfer  toutes 
55  les  machines  de  leur  Armée  ^&  de  prendre 
"  le  bon  PriamfoHs  faproteUion  /  Mais  quand 
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3>  il  arriverait  ^ue  l*on  fe  pût  entretenir  fé- 
M  rieufemerjt  de  ces  co?7tes-là ,au'oit-on  bonne 
w  ^race  de  fe  fervir  de  ces  exprcjfions  outrées^ 
»  &  de  ces  fi^^nres  extravagantes  ,  contraires 
»  aux  véritables  mouvemens  de  la  nature ,  au 
55  bon  fcns  &  a  l'air  fîmple  &  facile  avec  lecjuel 
»  les  honnêtes-gens  ont  accoutumé  de  s'expli- 
»  ^uer  }  Car  enfin ,  tout  ce  ejui  n'eft  point  con- 
5'  forme  a  la  nature  ^  efi  oppofé  a  la  véritable 
>5  éloéjuence. 

55  Bien  que  ce  cenfeur  poiifsâr  fon  opi- 
55  nion  trop  loin  ^  parce  qu  en  effe:  les  quatre 
55  parties  du  difcours  d'Agamemnon  traicoienC 
55  des  points  de  mor^ile  qui  peuvent  tomber 
55  tous  les  jours  dans  la  converfation  ,  ù  criti- 
55  que  néanmoins  ne  me  déplut  pas  \  6c  la  cha- 
55  leur  qu'il  avoit  témoignée  ,  m'excita  de  telle 
55  iorrc  à  dire  ce  que  j'en  pcnfois  ,  que  quelque 
55  réfolution  que  j'eufTe  faite  de  ne  pas  décla- 
55  rer  mes  fentimens  devant  tint  de  monde, 
55  je  ne  pus  m'empêcher  de  parler  de  la  forte. 

55  Je  ne  veux,  dis- je,  condamner  per- 
55  (bnne  en  particulier  ,  ni  cenfurer  le  dil- 
55  cours  d'Agamemnon  \  mais  tout  ce  qui 
55  vient  d'être  dit  en  général  fur  les  fujcts 
5»  ordinaires  des  dccbmations  ,  eft:  fort  de 
55  mon  goût.  Il  me  fcmblc  que  j'entens  un 
55  homme  qui  rcve  ,  ou  qui  eft  hors  de  fon 
»5  bon  fcns  ,  quand  un  Déchmatcur  bien  nour- 
»  ri,  &:  faia  de  tousfcs  membres,  crie  à  plci- 

G  ij 
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3>  ne  tête,  comme  j'en  ai  vu  quelques-  uns  i 
^•>  Ce  fi  pour  vous  ,  mes  Concitoyens  ,  que  fat 
3>  perdit  les  yeux  y  donne z.-moi  un  guide  qm  me 
>j  reconduife  entre  les  bras  de  7nes  enfans ,  que 
35  fat  abandonnés  pour  vous  garantir  de  la  fH' 
3î  reur  des  ennemis.  Qui  me  rendra  le  fang 
53  que  fat  répandit  pour  vous  !  Soutenez,  ce  corps 
«  affoibli  par  les  fatigues  de  la  guerre.  Ces 
55  bleffures  honorables  que  vous  voyez.  ^  ont  [au- 
55  vé  votre  liberté  ;  elles  font  comme  autant  dt 
»'  bouches  qui  vous  demande?2t  quelque  fecours^ 
35  &  qui  témoignent  ce  que  fai  mérité  de  l^ 
»  République.  Néanmoins  on  fe  réfbudroic  a 
55  fouifrir  ces  difcours  imperrinens,  s'ils  étoienc 
93  de  quelque  utilité  pour  parvenir  à  la  perfe- 
55  €ào\\  de  l'éloquence  :  mais  bien  loin  que  les 
55  Ecoliers  tirent  du  profit  de  cts  fujetspom- 
55  peux,  &  de  ces  exprcilions  forcées,  quand 
55  ils  fortent  de-ià ,  il  femble  qu'ils  viennent 
55  d'un  autre  monde.  Ils  font  même  incapa- 
55  blés  de  la  converfation  des  lionnêtes-gcns  ,' 
55  &  dès  qu'ils  ont  perdu  de  viie  le  Théâtre  de 
55  leurs  Ecoles ,  ils  n'ont  pas  le  courage  de  par- 
55 1er  en  public.  Cela  vient  de  ce  que  ces  lieux 
55  deftinés  à  i'inftruction  de  la  jeunelîe  ,  où 
93  l'on  ne  devroit  enfeigner  que  ce  qui  eft  pro- 
55  pre  à  leur  éducation  ,  ne  fervent  qu'à  les 
55  amufer,  &  qu'on  n'y  apprend  autre  chofe 
55  que  de  ces  fables  ridicules.  En  effet,  vous 
*>  les  entendez  retentir  continuellement   du 
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»  bruit  des  chames  cjue  les  Pirates  fripèrent 
»  aux  malheureux  cjiù  ont  été  pouffes  par  la 
"  tempête  fur  des  côtes  défertes  •■,  l'on  n'y  parle 
»'  que  de  prodiges  y  de  la  cruauté  des  Tyrans  j 
*  <fui  pour  faire  violence  a  la  nature  ,  com^ 
»  mandent  aux  enfans  d'être  les  bourreaux  de 
»  leurs  pères.  Enhn  l'on  n'encrerien:  les  Aii- 
"  diccurs  que  de  ces  Oracles  barbares  cjui  de^ 
»  mandent  cjuiin  certain  nombre  de  Vierges 
ii  foient  immolées  pour  faire  ceffer  la  pefie  ^  & 
i>pour  appaifer  la  colère  des  Dieux.  Cepen- 
"  danc  ces  figures  chimériques  forment:  in- 
>j  fenfiblemenr  dans  les  jeunes  gens  une  ha- 
«  bitude  à  ne  dire  jamais  les  chofes  en  termes 
5>  juftes  êc  naturels.  Il  arrive  nicme  adcz  fou- 
«  vent ,  qu'elles  noircirent  leur  efpritpar  des 
;»  idées  affreufes.^  ^>r  qu'elles  leur  donnent  en 
î>  quelque  forte  des  leçons  de  crtiauré.  Mais 
>3  ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  fujers  élevés 
"  qu'on  les  accoutume  à  ce  dérèglement,  car 
5>  quand  les  Maîtres  changent  de  matière  dans 
5J  les  leçons  qu'ils  leur  donnent ,  &:  qu'ils  fe 
5»  relâchent  quelquefois  à  parler  de  ces  paf- 
"  fions,  donc  le  caractère  cfl:  oppofé  aux  fi- 
"  gures  enflées  du  haut  itile  ,ils  tombent  tout 
«  d'un  coup  dans  un  excès  contraire  àTautre; 
»  ils  ne  fc  fervent  que  de  diminutif-s  ,  toutes 
"  leurs  paroles  font  douccreufes  ôc  confites  , 
"  (  pour  ainfi  dire ,  )  dans  le  miel ,  leurs  pcn- 
ijfécs  font  plates  6c  puéiiics.  Ils  font  des 
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«e  pointes  Se  des  jeux  de  mots  en  parlant 
ce  de  leur  amour ,  6c  ils  affedent  d'accompa- 
«  gner  leur  expreflion  d'un  air  languiffant  -,  à 
»  force  d'être  tendre  ,  elle  devient  ùde ,  8C 
ce  enfin  elle  ne  paroît  pas  moins  ridicule  dans 
M  ce  genre  d  éloquence,  que  dans Tautre.  De 
35  forte  qu'il  eft  aufîî  peu  pofllble  à  Un  jeune 
3>  homme  d'avoir  le  goût  du  bon  ftile  parmi 
3>  ces  mauvais  exemples,  que  de  prendre  Tait 
3'  noble  ôc  aifé  de  la  Cour  parmi  la  pédante- 
35  rie  de  l'Ecole. 

n  N'en  dcplaife  à  ces  déclamateurs ,  nous 
33  pouvons  dire  qu'ils  ont  été  les  premiers 
3>  corrupteurs  de  l'éloquence.  Ils  ont  avili  cet 
35  Art  admirable  qui  faifoit  régner  Periclès  & 
3>  Démofthéne  fur  l'eiprit  des  hommes ,  Se  en 
35  ont  fait  un  joiiet  Se  un  amufement  d'en- 
35  fans.  Ils  lui  ont  ôté  la  force  des  penfées  , 
3J  en  ne  s'appliquant  qu'à  l'arrangement  des 
35  mots  ^  &  àla  cadence  pompeufe  des  pério- 
35  des  :  car  avant  que  ces  Dodeurs  nourris 
3»  dans  l'obfcurité  ^  Se  qui  n'ont  jamais  rien 
35  vu  que  leurs  livres ,  euifent  gâté  l'eiprit  des 
Ô5  jeunes  gens  par  leurs  méchantes  maximes, 
35  l'éloquence  s'attachoit  à  former  le  juge- 
35  ment;  la  vérité,  la raifon,  la  clarté  étoient 
3»  fon  but  Se  fà  régie  dans  tous  les  difcours  j 
35  elle  n'étoit  foutenue  que  de  la  grandeur  des 
3>  chofes ,  Se  non  pas  de  la  pompe  des  mots  : 
»  jamais  elle  ne  s'échapoit  dans  ces  enthou-; 
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»  (îafmcsqui  rranfportent  un  auditeur,  com-' 
»  me  par  magie,  dans  des  pais  perdus ,  &  qui 
»  ne  le  ramènent  au  fujcr  qu'après  avoir  laflé 
55  Ton  attention.  La  Poche  même,  qui  prend 
ce  de  plus  grandes  licences  ,  ctoit  libre  ians 
3î  effronterie  ,  &:  ornée  fans  aiïecliation  -,  elle 
3>  parloir  le  langage  des  Dieux  fans  dire  des 
»  extravagances.    Sophocle  &:  Euripide  pre- 
"noient  quelquefois  le  Cothurne,  mais  ils 
V»  ne  montoient  pas  fur  des  échaffes  comme 
33  font  des  Poètes  de  notre  temps.  Homère 
3>  qui  favoit  bien  jufqu'où  le  Pocme  héroï- 
que doit  aller,  ne  guindoit  pas  fon  ftile  juf^ 
3>  qu'au  galimatias  ,  quand  il  le  vouloit  éle- 
3>  ver  jufqu'au  fublime  -,  car  il  y  a  une  fimpH- 
35  cité  d'expreffîon  qui  n'ôte  rien  à  la  gran- 
35  dcur  des  penfées ,  &  il  ne  s'enfuit  pas  que 
33  parce  qu'une  choie  eft  grande  ^  il  taille  l'ex- 
3>  primer  par  de   grands  mors.  En  effet,  ce 
>'  Poète  incomparable  compofa  des  Vers  fî 
3>  magnifiques  dans  ce  genre-là ,  que  Pindare 
»  &:  les  neuf  Poètes  Lyriques  n'ofant  fe  pro- 
3»  mettre  de  les  égaler,  ont  été  contraints  de 
»  tenter  une  autre  forte  de  Poefie.  Si  l'on  die 
>'  que  l'exemple  des  Poètes  ne  fe  peut  appli-; 
î>  quer  à  l'ufage  des  Orateurs, voyons  fiPla-' 
3J  ton  ,  Efchine  ,  ou  Démofthéne  ont  voulu 
3j  prendre  des  leçons  de  ces  gens  qu'ils  nom- 
"  moient  Sophilles  ,  i<c  que   nous  appelions 
5>  Pédans.  Au  contraire  ,  ils  les  ont  toujoius 
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95  décriés  comme  des  corrupteurs  des  mœurs 
«  de  du  langage.  Platon  entre  autres^les  a  ban-' 
>'  nis  de  fa  République,  Se  difoit  d'eux^aufïi- 
95  bien  que  des  Poètes:  Donnons-leur  des  Cou* 
>5  ronnes ,  maïs  cjHe  ce  foït  pour  les  chajfer  hor 
*>  norablement  de  notre  Etat. 

"  La  fage ,  &  fi  je  l'ofe  dire  ^  la  cbafte  élo- 
"  quence  n'a  rien  que  de  réel ,  de  folide  ô^ 
>'  de  véritable  -,  &  s'il  m'eft  permis  de  parler 
35  ainll^  elle  ne  met  point  de  mouches  &  de 
'>  fard  fur  fon  vifagc  pour  paroîcre  agréable  : 
>'  fa  grâce  n'éclate  jamais  par  des  couleurs  em- 
"  pruntées  ,  tous  fes  ornemens  lui  font  pro- 
"  près  j  &  c'eft  par  les  traits  de  fa  beauté  na- 
"  turelle  qu'elle  charme  &  qu'elle  perfuade  ^ 
53  fon  air  majeftueux  met  entre  elle  &  la  faude 
j>  éloquence,  la  même  différence  que  l'on  re- 
>'  marque  entre  une  honnête  femme  &  une 
55  coquette.  Cette  caufeufe  ,  cette  grande  di- 
»  feufe  de  rien  ;  en  un  mot^  cette  monftrueu- 
53  fe  éloquence  des  déclamateurs  a  paffé  de- 
M  puis  peu  de  l'Afie  dans  la  Grèce  :,  où  elle  a 
5î  répandu  un  air  contagieux  qui  a  infeôlé  les 
»  cfprits  à^s  jeunes  gens  :  ceux  même  qui 
>'  fembloient  promettre  de  grandes  chofes  , 
»5  &  qui  avoient  confervé  jufques  alors  le  goût 
"  du  bon  ftile,  &  la  pureté  du  langage  ,  n'ont 
*'  pu  fe  défendre  de  cette  corruption.  Depuis 
M  ce  changement ,  nous  n'avons  vu  perfonne 
V  ^ui  ait  accdnc  la  perfecftion  de  Thucydide^ 

^  »ni 
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iO  ni  qui  ait  cgalé  Hypcrjdc  :  il  n'.t  pas  même 
»  paru  de  Poeiic  qui  n'ait  été  pleine  de  cette 
»  enflure  afimcfue  \  Sc  tous  les  Ouvrages  de 
M  notre  temps  ,  de  même  que  ces  corps  qui 
y»  n'ont  pris  qu'une  mauvaife  nourriture,  n'ont 
J9  pu  parvenir  jufqu'à  la  vicillcffc.  La  plupart 
"  des  beaux  Arts  n'ont  pas  eu  un  meilleur 
3>  fort-,  Se  nous  avons  vu  la  Peinture  décliner 
a  peu  à  peu  depuis  que  les  Egyptiens  ont  ère 
»  allez  hardis  pour  entreprendre  de  l'cnlèj- 
>»  gner  par  une  méthode  plus  courte  &  plus 
»  aifée  que  celle  de  Zeuxis  &  d'Apcllés. 

M  Durant  que  je  parlois  de  la  forte  ,  ^c 
5»  que  la  chaleur  de  mon  difcours  m'empor- 
»  toit  plus  loin  que  je  ne  m'érois  propofe  ; 
»  A^amemnon  étoit  forti  de  Ton  Ecole  ; 
»  après  avoir  reçu  de  ceux  qui  s  y  etoient  ar- 
3»  rêtés  ,  l'appiaudiirement  que  l'on  donne 
"  d'ordinaire  à  ceux  qui  viennent  ds  parler  ea 
3>  public  3  quand  ils  dcfcendcnt  du  Théâtre  ; 
a>  ôc  comme  ilefi:  mal-aifé  de  fe  modérer  fur 
ï>  l'amour  des  louanges ,  il  venoic  fins  doute 
95  en  mandier  quelqu'une  auprès  de  nous  : 
5>  mais  voyant  que  je  parlois  avec  affcz  d'ac- 
»  tion  ,  &  que  je  ne  faifois  pas  femblant  de 
»>  l'apperccvoir ,  il  fe  vint  placer  derrière  moi 
9>  pour  m'cntendre.  Apres  ni'avoir  donne 
5>  quelque  attention  ,  l'impatience  le  prit.  Je 
»  Je  ne  fai  s'il  eut  peur  que  ma  cenfure,  qui 
ce  n'avoit  pour  objet  que  l'Eloquence  en  gé- 
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»  néral ,  ne   defcendîc  à  une   critique  cîê  l^ 
33  fienne  en  parti  culier  5  ou  (i  cet  homme,ac-? 
«  coutume  à  régenter  les  autres  ,  ne  pur  fouf- 
»  frir  que  je  me  fi^Te  écouter  plus  long-temps 
"  fous  le  Portique  \  tout  d'un  coup  il  fendit  la, 
»  preiïe ,  &  me  frappant  doucement  fur  Te-* 
»  paule  ,  il  m'interrompit  d'un  air  pédantef- 
"  que  5  &  dit  en  fouriant  :  Jen^e  homme  , 
»  pmfejite  vous  tenez,  un  difcours  qui  n\fl  pat 
»  du  goHt  de  notre  jiécle  ^  &  qne  vous  êtes  en^ 
"  core  dans  les  bons  fentïmens  ^  c'eft  une  qualité 
n  fi  rare  ^  que  vous  méritez,  bien  que  je  ne  vous 
ii  cache  pas  le  fecret  de  notre   profeffion.  Sa- 
"  chez  donc  que  je  m^ accommode  autant  que  je 
»  le  puis  ,  aux  erreurs  du  temps  ^  &  qu^ encore 
"  qu'elles  'nayent  pas  tout-a-fait  corrompu  mo^ 
5>  Jugement ,  non  plus  que  le  votre  ^  je  fuis  con-^ 
M  traïnt  néanmoins  de  me  laiffer  entraîner  an 
"  torrent  ^  &  de  fuivre  plutôt  ce  qui  ejt  capa-^ 
»'  ble  de  plaire  à  la  foule  des  auditeurs  ^  qiTa  un 
"  petit  nombre  ]d' honnête  s  -gens.  Car  leur  ap^ 
»  probation  ne  fufît  pas  pour  établir  la  réputa- 
5>  tion  d'un  Orateur^c'ejî  la  voix  publique  qiCon 
33  en  croit ,  &  le  plus  grand  nombre  l'emporte 
9>  toujours.  Ce  ne  font  donc  pas  les  Profcjfeurs 
33  h  qui  l'on  doit  imputer  l'abus  des  déclama-- 
ij  tions  :  s'ils  n'avoient  pas  de  complaifancepour 
«  la  folie  du  fiécle\  s'ils  s'attachoient  fcrupuleu* 
^t  fement  a  la  pureté  de  l'ancienne  éloquence  ^ 
>î  leurs  Ecoles  deviendroient  defertes  ^  &  cette 
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»•  mnltltudc  d'Ecoliers  cjiu  fait  la  gloire  &  la, 
»  fortune  d'un  Maître  ^  fe  diffiprroit  attjfi-toi: 
>'  po«r  courir  après  un  autre  dont  la  méthode 
»  fitt  plus  conforme  a  leurs  inclinations.  Il  faut 
»»  pour  un  difcours  public  des  penfées  brillant 
M  tes  ,  des  expreffions  hardies  ^  de  l invention , 
»  dufu  d'efprit ,  &  débiter  tout  cela  effron- 
%y  tément,  Qu  importe  cju'il  y  ait  de  la  raifon  , 
»»  de  U ordre  ,  du  bon-fens  ,  pourvu  eju^on  tmpo- 
"7^5  <è'  qudny  ait  que  deux  ou  trois  hommes 
»  dans  toute  une  Jiffcmblée  ,  cjui  s'apperfoivenf 
»>  de  vos  défauts  !  Les  Déclamatcws  ne  font 
^^  pas  en  cela  fort  éloignés  de  la  fervitude  des 
»»  Parafîtes  ,  ijut  pour  avoir  place  dans  les  bon- 
»  nés  tables  ^  tiennent  prefcjue  toujours  un  Un- 
5>  gage  contraire  a  leurs  fentimens.  S'il  ne  ten- 
»>  doient  ces  pièges  a  U  vanité  des  grands  Sei- 
>'  gneurs  ,  ils  courroient  fouvent  fortune  de  fai^ 
>j  re  de  mauvais  repas.  En  bonne  foi  ^  confetti 
9'  leriezvous  à  ce  Parafite  de  fe  laiffer  mourir 
■>î  de  faim  ,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité?  Von- 
>»  driez,-vous  cjuun  pêcheur  fe  morfondit  inuti- 
»  lement  fur  le  rivage ,  plutôt  ejuc  de  mettre 
95  cjuelcjue  appas  au  bout  dejon  hameçon} Il  en  efi 
»  de  même  d;js  Déclamateurs  cjue  vous  condam- 
9»  nez.,  Ceri'eft  point  a  eux  qudfe  faut  prendre 
"  de  cette  corruption  i  c'cfl  aux  percs  d::  famille 
5>  ^«/  ne  veulent  pas  cjiie  l'on  élève  les  jeiiucs 
y*  gens  dans  les  formes  dune  difçipiine  feverc  -y 
>•  qui  ont  une  tmpatienc?  dératfoh;htile  de  l^s 
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'>  avancer  dans  leurs  études  ^  &  qui voudro'tent 
"  (^ue  leurs  cnfans  fujjent  ,  pour  ainji  dire  , 
»'  èloquens  dès  U  berceau.  De-là  vient  que  l^éru^ 
?'  dit  ion  qu'ils  rapportent  des  Ecoles  efi  fembla^ 
"  ble  aux  fruits  que  Von  fait  mûrir  par  artifice  ^ 
"  &  qui  7t'ont  ni  le  goût  ni  la  beauté  de  ceu>i 
"  qui  viennent  dans  la  faifon,  V ambition  que 
5»  fan  a  de  les  poujfcr  de  bonne  heure  dans  le 
>î  Barreau  &  dans  les  Charges  de  la  Répubit- 
»>  que  5  fait  qitils  y  entrent  comme  dans  un 
»5  nouveau  monde  _,  &  qu'ils  font  d'ordinaire 
"  accablés  du  poids  de  leur  dignité  :  cependant , 
ii  fi  l'on  VQuloit  laijfer  conduire  la  jeuneffe  par 
a  les  degrés  d'une  éducation  bien  réglée  \  s'il 
»>  était  permis  aux  Vrofeffeurs  de  mefurer  aux 
>^  talens  naturels  d'un  Ecolier  ^  les  leçons  qu'ils 
5>  ////'  donnent  ;  s'ds  pouvaient  fuivre  avec 
"  patience  le  progrés  qu'il  efl  capabU  de  faire  ^ 
3>  &  former  fis  mœurs  &  fon  jugement  en  polifi- 
^i  fiant  fin  efprit  i  alors  on  pourrait  efpérer  de 
3?  voir  revivre  dans  notre  fiécle  l'éloquence  de 
55  Déniojiéne  j  alors  les  jeunes  gens  appreu' 
M  dy oient  dans  V Ecole  ce  qu'il  faut  favoir  pour 
i>  réuffir  dans  le  commerce  du  monde  ,  &paffe' 
35  raient  avec  fuccès  de  l'étude  a  la  converfa-- 
??  tian  des  honnêtes-gens.  Jiu  lieu  que  les  Eco- 
55  lier  s  ne  font  que  badiner  dans  l'Ecole ,  ou  [e 
?>  moquer  de  leurs  maîtres  i  &  enfiortentfi  mal 
5)  infiruits  ^  qu'ils  fie  font  moquer  d'eux  dans  le 
»  Barreau?  Mais  ce  que  je  trouye  d^  pfffs  rtdi^. 
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h  cille  ,  rVy?  (fue  les  FieUlards  nofcnt  avouer 
'it  de  bonne  fol ,  cjiùU  nont  pas  été  bien  élevés 
"  dans  leur  j.?unejfe  ,  &  cjuils  veulent  cjiic  leurs 
^'>  enfans  fe  règlent  fur  le  mauvais  exemple  ds 
»  leur  propre  éducation, 

M  Le  difcours  d'Agamemnon  me  parut  fi 
j'  raifonnablc  de  ii  lincere  (  i  ) ,  que  je  n*eus 
,  »  pas  le  mot  à  dire  -y  &:  comme  je  n'ai  jamais 
H  été  aiïcz  fou  pour  m'érigeren  rcformatcuc 
n  du  fîccle  ,  je  ne  m'opiniâtrai  point  à  corn- 
53  battre  de  iî  bonnes  maximes.  Ainfi  je  pris 
"  congé  bruPquement  d'Agamemnon  de  de 
i'  la  compagnie  pour  aller  trouver  Afcilce  >». 
N'  E  s  T  - 1 L  pas  vrai,  Monfieur_,  qu  il  y  a  en 
cet  endroit  de  Pétrone  des  traits  d'une  Satire 
fine  de  d:licitc  comme  vous  la  demandez  , 
de  qu'il  i  femblent  fiits  exprès  pour  tourner 
en  ridicule  h  hufTe  éloquence  contre  laquelle 
nos  amis  parlèrent  fi  fagemcnt  chez  vous  ? 
N'avoient-ils  pas  raifon  de  dire  qu'on  h  fouf- 
£'oit  avec  peine  dans  les  Ecoles  ,  mais  quel- 

(  r  )  En  effet ,  Pétrone  fait  parler  trop  raîfonna- 
blement  un  homme  à  qui  d'abord  il  a  donné  le 
caraâére  d'un  Pédant  ,  lui  qui  par-tout  ailleurs 
conferve  C\  bien  le  caradcrc  des  perfonnes  qu'il 
fait  parler.  Mais  il  f^iut  croire  que  Ton  humeur 
étoit  de  tourner  la  raifon  même  en  ridicule  ,  lorf- 
qu'il  fe  mocquoit  de  ceux  qui  lui  déplaifoient ,  bien 
qu'il  les  trouvât  raifonnables  en  de  ccitaines  cho- 
fes.  Cette  remarque  fe  trouve  dans  les  premières  édi- 
(ion  s  de  ce  fragment, 

Hiij 
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je  croit  infupportable  par  tout  ailleurs  ?  Ne 
vous  fouvicnt-il  pas  qu'ils  la  blâmoient  de 
n'avoir  aucun  égard  à  la  dignité  de  celui  qui 
parie,  ni  à  la  qualité  de  ceux  qui  écoutent, 
ni  à  la  condition  des  temps,  ni  à  la  majefté 
du  lieu  ?  Qu'ils  Taccufoient  avec  fujet  de 
n'obferver  point  d'ordre  dans  fon  defTein  ^ 
point  de  fuite  dans  fon  difcours ,  point  do 
juftede  dans  fon  expreffion ,  ni  de  bornes 
dans  fa  durée  ?  Ne  fiitcs-vous  pas  bien  aii^ 
d'entendre  celui  d'entre  eux  qui  dit  toujours 
lés  avis  avec  plus  de  chaleur  &  de  liberté  que 
les  autres ,  fc  récrier  fur  le  mot  de  Durée  -,  ^ 
pefter  fi  plaifimment  contre  la  longueur  en- 
nuyeufe  de  ces  difcours,  d'où  l'on  fort  comme 
des  mauvais  fbngcs ,  &  dont  on  ne  rempor^ 
te  rien  que  de  l'ennui  6c  du  chagrin  ?  Il  vou- 
ioit  établir  en  France  la  Loi  de  Pompée ,  de 
la  mefure  des  Horloges  d^eau  pour  les  adions 
publiques  ,  &  que  perfbnne  n'en  fût  exemt. 
Mais  l'endroit  où  je  trouvai  fa  critique  la  pluf 
agréable  ,  fut  la  peinture  naïve  qu'ils  nous  fie 
de  ces  Harangueurs  froids  &:  ennuyeux  ,  qui 
commencent  leurs  difcours  d'une  voix  fauffe 
&:  JanguilTante  par  ces  mots  ;  Cefl  un  Problê- 
me  ordinaire  chez,  les  anciens  Phdofophes  i  &C 
cet  autre ,  Ji  la  lumière  du  Seleil  eft  impénétra- 
ble a  nos  regards  i  file  cours  des  Ajires  ,  &  l^ 
rapidité  du  Firmament ,  &c.  Encore ,  ajoû- 
toit-il^fî  nous  en  étions  quittes  pourl'Exor- 


Curieux.  87 

de  ,  On  fe  rcfoudroir  d'abord  à  leur  pardon- 
hcr ces  prcmicrcs fautes-,  mais  d'ordinaire  le 
relie  dclaPiccc  n'eft:  rempli  que  de  grands 
railbnnemens  hors  d'œuvre ,  de  lambeaux  dc- 
coufus  3  &  de  lieux  communs  cités  fans  bcfoin 
&  fans  difcrction.  Us  feroicnt  maris  de  nous 
pardonner  un  feul  pafTagc  du  divin  Plato?i  ^ 
ou  du  [avant  Trifmegiflc.  L'Architcde  enfin 
birit  la  maifon  avec  aulîi  peu  de  jugement 
qu'il  bâtit  le  portail^  iSc  tout  leur  ouvrage  rcf- 
femble  à  la  Vénus  que  ce  Sculpteur  ignorant 
avoit  fait  riche ,  parce  qu'il  n'avoit  pu  la  faire 
belle.  Cependant  cette  éloquence  a  trouve 
des  admirateurs  ,  &  des  gens  qui  fe  font  atta- 
ches à  l'imiter.  Elle  a  eu  fon  cours  parmi  nous 
comme  les  Vers  de  Ronfard.  Malherbe  a 
commencé  de  nous  donner  le  gotit  de  la  bon- 
ne Poèiie ,  &:  les  S  A  t  i  r  e  s  de  Boileau  nous 
déferont  à  la  fin  des  méchans  Poètes.  Plût  à 
Dieu  qu'il  en  pût  faire  autant  à^s  méchans 
Orateurs  l  Mais  le  nombre  en  eft  trop  grand  s 
cette  maladie  s'eft  répandue  dans  le  Barreau  , 
comme  celle  des  Abderites  dont  parle  Lucien, 
dans  cette  raillerie  ingénieufe  qu'il  a  faite  des 
Hiftoriensde  fon  temps.  A  force  d'avoir  en- 
tendu les  Tragédies  d'Euripide  ,  tous  ces  pau- 
vres gens  en  recitoienr  fans  ccffe  les  Vers, 
comme  s'ils  avoient  été  dans  les  rêveries  d'u- 
ne fièvre  chaude.  Et  ces  Hiftoriens  qu'il  leur 
compare ,  voulant  imiter  Hérodote  &  Thu- 

M  iiij 
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cydide  3  commençoieiit  leur  Hifloire  de  îi 
guerre  des  Parthes  par  des  avant  difcours  aufîi 
impertinens  que  les  Exordes  de  nos  décla- 
mateurs. 

Notre  ami ,  s'il  vous  en  fouvient ,  n'en  fe* 
xoit  pas  demeuré  là  ,  &  auroit  peut-être  fai£ 
des  Poitaits  trop  reflemblans  des  perfonnes 
qu'il  vouloit  cenfurer ,  fî  un  autre  plus  mp- 
defte  que  lui ,  n'eût  pris  la  parole  ,  &:  dit  de^ 
chofès  qui  vous  parurent  (i  raifonnables  ^  que 
vous  fouhaitâtes  alors  de  les  avoir  par  écrit. 
J'ai  fait  un  effort  pour  vous  contenter ,  &C 
vous  trouverez  peut-être  ,  que  je  les  ai  écrites 
à  peu  près  comme  vous  les  avez  entendues. 

»  Puis  c^u  E  vous  avez  parlé  de  cet  en- 
"  droit  de  Lucien ,  trouvez  bon  ,  dit  mtre 
>'>  fage  ami  ^  que  je  vous  interrompe  ,  &  que 
«  je  difc  à  mon  tour^qu*il  eft  vrai  que  ce  dif- 
»>  cours  qu*il  a  fait  fur  U  manière  dont  il  faut 
M  écrire  l'Hifloire ,  eft  le  chef-d'œuvre  de  l'ef- 
3>  prit  le  plus  délicat  de  Tantiquité.  Je  fuis 
3>  perfuadé  qu'après  Ciceron  &  Quintilien-, 
"  naus  ne  faurions  prendre  un  meilleur  mai- 
»  tre  de  l'éloquence  j  &:  que  les  préceptes 
*'  qu'il  donne  aux  Hiftoriens,  fe  peuvent  pref- 
03  que  tous  appliquer  à  l'inftrudion  de  ceux 
:>j  qui  font  proFeiîIon  de  parler  en  publie. 
î>  Mais  pour  appliquer  à  notre  ufage  ce  qu'il 
"  en  a  dit  ^  &;  ce  que  d'autres ,  qui  ont  ex- 
."  celle  dan^  cecte  Science ,  en.ont  ^çiic  avaQt 


CURIEUX*.  S> 

î»  &  après  lui ,  je  voudrois  le  tourner  de  h 
»  forte. 

35  Pour  acquérir  la  perfc^flion  de  l'éloqueri- 
93  ce  ,  il  faut  avoir  un  tonds  de  bonfcns  &c  dt 
»  bon  efpriCjl'imaginarion  vive,  la  mémoire 
î'  fidcle ,  la  prcfence  agréable ,  le  Ton  de  la 
*>  voix  net,  la  prononciation  correcle  ,  le 
»>  gefte  noble  ,  une  afTurance  honnête  ,  &  une 
3>  grande  hcilité  de  parler.  Les  quatre  demié- 
j>  res  qualités  fe  peuvent  acquérir  par  les  pré- 
»  ceptes  de  l'Art  ^  &:  par  un  long  exercice  j 
to  les  autres  (ont  des  dons  de  la  nature  ,  que 
M  l'art  peut  polir ,  mais  qu'il  ne  fauroit  don- 
»  ner.  Ces  talens  qui  embralTent  beaucoup 
n  de  chofes ,  n'achèvent  pas  néanmoins  un 
"  Orateur  -,  l'étude  &  le  €ommerce  du  mon-^ 
3>  de  peuvent  faire  tout  le  refte.  Avant  que 
»  d'entreprendre  de  parler  en  public  ,  il  fauc 
^  que  la  ledure  des  Auteurs  qui  ont  quelque 
»'  réputatio  1 ,  6c  particulièrement  des  origi- 
»>  naux  en  chaque  fcience,  ait  enrichi  notre 
»>  efprit  -,  il  faut  que  la  converfation  des  Sa- 
»  vans  ,  Ôc  le  confeil  d'un  Cenfeur  honnête  ,' 
M  habile  &c  de  nos  amis  ,  nous  enfeignent 
3>rufage,  &  nous  apprennent  à  le  régler  fur 
3>  le  goijt  de  notre  fiécle.  Il  efl  bon  auffi  que 
»  l'entretien  des  plus  figes  Courrifans  ,  que 
35  les  villtes  féricufes  chez  les  femmes  d'clpric 
»  &  enfin  que  la  ledure  des  meilleurs  ouvra- 
V  ges  du  temps  j  de  même l'cflai  delà  Poçiic^ 
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»»  aycnt  poli  nos  mœurs  Se  notre  hngagCi 

M  S'il  eft  vrai  qu'un  homme  pui(Ie  jamais 
59  être  afifez  heureux  pour  pofiTedcr  ces  avan- 
3>  tages  3  voici  de  qu  elle  façon  il  peut  appii- 
3>  quer  hs  préceptes  que  donnent  Lucien  & 
"  hs  autres  qui  en  ont  parlé.  Lorfque  le 
"  choix  du  fujet  dépend  de  l'Orateur ,  il  le 
^>  doit  prendre  fufceptible  de  force  ôc  d'or- 
w  nement  :  il  doit  jetter  de  l'ordre  dans  fon 
«  delTein  ,  &  de  la  liaifon  dans  fes  penfées  5 
"  Se  s'il  eft  pofÏÏble  ^  il  ne  faut  pas  que  fon 
»  difcours  dure  plus  d'une  heure  Sa  didion 
ô5  doit  être  pure  Se  propre  à  fon  fujet,  riche 
»  Se  ornée  fans  fard ,  forte  Se  ferrée  fans  le- 
99  cherelTe  ,  convenable  à  celui  qui  parle ,  au 
»  lieu  ,  au  temps  Se  aux  auditeurs.  On  ne 
»  fauroit  trop  éviter  ks  mots  qui  ne  font  plus 
99  enufâge  ,ou  ceux  que  Ton  afFede  dans  î'en- 
••  tretien  des  Dames  à  caufe  de  leur  nouveau- 
»  té.  Ayons  plus  de  foin  de  nous  rendre  in- 
*'  telligibles  ,  que  de  paroître  dodes  ;  parlons 
sï  de  forte  que  le  peuple  nous  entende  ,  Se 
»  que  les  Savans  nous  louent.  Fuyons  néan- 
»  moins  ces  expreffions  que  Malherbe  appel» 
»  le  Plebées ,  auiïi^  bien  que  celles  qui  fentenc 
»>  le  Phébus ,  Se  qui  s'échappent  jufqu'aux 
9>  plus  grandes  licences  de  la  Poefie.  Evitons 
*>  cette  Enflure  ^ftatique  ennemie  du  bon 
»  fens  Se  de  la  vérité.  Qu'un  Orateur  fe  fou- 
P  vienne  toujours  que  c'eft  a  la  vérité  feule 
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i»  iju'il  doit  immoler  les    premières  produc- 
«  rions  de  la  chaleur  de  l'cfprit  :  qu'il  fe  dé- 
»  tache  couragcufcment  de  tous  les  intcrêcs 
j>  qui  le  pourroient  engager   à  une  flaterie 
*  (ervilc  :  Qii'il  mette  un  frein  à  fa  langue  ^ 
"  &c  .1  cette  inclination  mcdifantc  qui  le  porte 
"  a  la  fatire  :  Enfin  ,  qu'il  llirnionre  un   foC 
3>  orgueil  qui  l'empcche  de  prendre  de  bons 
»  confeils  ,  &  qu'il  fe  défie  de  l'amour  aveu- 
»»  gle   que  tous  les   hommes  ont  pour  leurs 
»>  propres  ouvrages.  Sa  narration   doit    être 
"  exade ,  claire ,  ferrée  -,  il  faut  qu'on  y  remar- 
»  que  par  tout  du  défintéreffement  Se  de  li 
>'  bonne  foi  :  elle  doit  couler  majeftucufe- 
»  ment  comme  les  grands  fleuves  ,  &  non  pas 
>'  avec  rapidité  comme  les  torrens.  La  gran- 
>'  deur  des  chofes  qu'elle  traite  ,  &  non  pas 
>»  la  grandeur   des  mots  dont  elle  fe  fert  ,' 
»  doit  faire  fon  élévation.  Jamais  elle  ne  fau- 
>»  roit  ctre  trop  fcrupuleufe  à  rejetter  ce  qui 
»peur  bleder  la  vraifemblance.    Il  lui  eft 
»  permis  de  s'écarter  quelquefois  de  fbn  fujet,' 
»  pourvu  qu'elle  ne  s'égare  pas ,  &  qu'elle  y 
»'  revienne  auflTi-tôt  avec  plus  de  f-orce  ou  d'a- 
»  grément.    Ses  comparaifons   doivent  être 
35  juftes  2s:  courtes,  fcs  métaphores  fuivies  & 
"  naturelles  ,  fes  citations  choifics  Se  peu  frc- 
"  quentcs ,  Se  moins  encore  dans  une  Langue 
»>  étrangère  que  dans  fa  Langue  naturelle  ,  Cl 
»  ce  n'eft  qu'elles  ne  fe   puiffcnc  traduire 
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»  avec  la  même  beauté  ,  ou  qu'elles  syent 
55  plus  de  poids  &  d'autorité  dans  leur  Lan- 
s>  gue.  Il  doit  éviter  les  rencontres  froides  ^ 
»  les  proverbes,  les  équivoques  ,  les  pointes 
"  &  les  jeux  de  mots ,  comme  de  mauvaifes 
»'  habitudes  d'une  éducation  baiTe  ^  &  com- 
»  me  des  ornemens  indignes  de  la  vérita- 
»  ble  éloquence.  On  les  pardonne  avec  peine 
w  aux  honnêtes  gens,  même  en  badinant  dans 
55  une  converfation  libre.  Il  faut  enfin  que 
y>  les  paflions  foient  amenées ,  6c  que  leurs 
»5  mouvemens  foient  ménagés  avec  difcré- 
»'  tion,  &c  mêlés  d'une  grande  variété.  Il  faut 
»>  que  les  figures  en  foient  difpofées  avec 
»  tant  de  déiicatelîe  ,  de  que  l'art  en  f  )it  fi  ca- 
M  ché ,  qu'on  ne  reproche  jamais  à  l'Orateur, 
»5  que  fon  difcours  reffemble  aux  recettes  de 
M  ces  Operateurs  qui  n'ont  qu'un  remède 
»  pour  toutes  les  maladies ,  de  qui  metttent 
5»  toujourr  les  mêmes  drogues  &  la  même 
9i  dozé  pour  les  compofer. 

Voilà,  Monficur  ^  fi  je  ne  me  trompe ^  ce 
que  notre  judicieux  ami  nous  dit  l'autre  jour 
fur  cette  matière.  Je  croi  que  je  vous  aurai 
fait  plaifir  de  l'écrire  ,  au  moins  vous  puis- 
je  aflurer  que  je  n'ai  eu  d'autre  but  que  ce- 
lui-là ^  èc  de  défendre  nos  fentimens  contre 
l'admirateur  de*** 

Après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  Pétrone  ; 
yous  me  croirez  bien  hardi  d'entreprendre 
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3c  vous  faire  voir  en  notre  Langue  quelques 
traits  de  ce  qui  nous  refte  de  Tes  ouvrages  i 
cependant  vous  devez  me  favoir  un  peu  de 
gré  jde  l'efTai  que  j'en  ai  fait  pour  vous  conr 
tenter.  Je  vous  prie  même  de  trouver  bon 
qu'il  demeure  entre  nous  ^  parce  qu  ileft  dif- 
ficile d'imiter  parfaitement  lapoliteffe  de  cet 
Auteur.  Voici  donc  à  peu  près  de  quelle 
manière  il  conte  fa  nouvelle  de  la  Matrone 
dEphefe  ^  que  vous  avez  tant  d'cnvic  d'en* 
tendre. 

"  Lors  ^uEnmolpe  ^ut  gavamï  fes  amis  du 

3>  danger  ok  Us  s'étoient  trouvés  dans  le  F'aif- 

9?  feau  de  Lycas ,  &  que  far  fon  adrejfe  il  eut 

»>  appaifé  ceux  qui  étoient  entrés  dans  la  e^ue- 

9>  relie  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux 

»  partis  _,  //  n  oublia  rien  pour  faire  ceffer  leur 

5)  reffeyjtiment  j  C^  afin  d'achever  cette  réconcir 

3>  liation  ,  //  dn  qu'il  ne  falloit  plus  parler  que 

"  de  fe  divertir,  Infenfîhlement  la   converfa- 

»  îion  fe  tourna  fur  des  matières  agréables. 

»  U abord  elle  tomba  fur  V attachement  qiiont 

»  la  plupart  des  femmes  a  donner  de  r  amour  , 

"  &  fur  le  dffir  quelles  ont  d'être  aimées  :  enfin 

3?  on  parla  de  leur  facilité  à  s'engager  dans  de 

"  nouvelles  paj/ions  ,  &  de  leur  légèreté  a  s'en 

3>  dégager,    Eumolpe    n'avoit  jamais    eu   ds 

»>  tendrcffe  pour  le  fexe.  H  'ne  fe  piquoit  pas 

V  non  plus  de  cette  difcrétion  qui  oblige  les  hon- 

»»  nètes  gens  à   cacher  ce  quils  en  penftnt  ; 
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3>  mais  il  avoit  beaueoHp  d'e/prit ,  &  la  matiê- 
9>  re  foHrmjfant  ajfez,  d! elle-même  ^  il  dit  cent 
35  chofes  plalfantes  powr  faire  voir  cjue  les 
99  femmes  ne  font  tendres  que  par  foïbleffes  en 
«  par  caprice  ;  ejit^elle  ne  font  fidèles  cjue  par 
85  intérêt ,  ou  par  crainte  ;  que  la  coqueterie  eft 
55  le  fonds  de  leur  humeur ,  &  que  leur  ver- 
35  tu  Tiefi  qu'une  habileté  à  cacher  leurs  coque-^ 
B>  teries.  Comme  fa  manière  de  parler  fentoit 
91  toujours  le  Poète  ,  //  dit  que  lame  des  fem^ 
9»  mes  nefl  pas  moins  fardée  que  leur  vifage , 
î^>  &  qu^tl  y  a  de  l* artifice  en  toutes  leurs  pa- 
"  rôles  &  dans  la  plupart  de  leurs  aElions , 
»  mais  fur  tout  dans  leurs  larmes.  Il  foktint 
w  que  cefl  le  plus  grand  art  dont  elles  fe  fer- 
^>  vent  pour  troyr.per  les  hommes  i  qu^ après  ce 
55  qu'il  avoit  vu  ,  d  fe  dèfieroit  toute  fa  vie  de 
»  ces  femmes  qui  pleurent  la  perte  de  leurs 
33  amans  „  ou  la  mort  de  leurs  maris. 

»  Tif reine  &  fis  femmes  écoutaient  ce  dif- 
vi  cours  impatiemment ,  &  voulaient  interrom- 
s»  pre  Eumolpe  -,  mais  il  étoit  en  poffeffion  de 
3>  dire  tout  ce  quil  voulait  ^  &  de  le  dire  Ji 
M  plaifamment  avec  fan  air  poétique  ^  quilmet- 
35  toit  toujours  les  Rieurs  de  fan  coté.  Comme  il 
35  vit  donc  que  le  re/te  de  la  compagnie  fa uh ai- 
35  toit  d'apprendre  ce  quil  avait  vu  &  qu'hor^ 
55  màs  Tifreine  chacun  avoit  les  yeux  attachés 
3»  fur  lui  pour  entendre  ce  quil  allait  conter ,  il 
?»  commenta  de  la  forte 


1  .  I..Ls  ^}f.'/unae.--,T.  p. 


L  A  AIA  TJi  ONE  J)  'EPHE  S  E 


CURIEUX.  51 

•I  11  y  avoitdans  la  VilicdEphefe  une  Da- 
»  me  dont  route  la  Grccc  admiroir  la  vertu  ÔC 
>î  la  beauté.  Le  Ciel  lui  avoir  donne  un  époux 
>'  digne  d'elle,  ils  s'aimoient  tendrement ,  &C 
»  cet  amour  les  rcndoit  heureux  j  mais  le 
95  bonheur  dont  ils  jouiffoient  ne  fut  pas  de 
»  longue  durée  ,  &:  la  mort  de  cet  époux  finie 
>»  bien-tôt  Je  cours  d'une  félicité  que  tout  le 
w  monde  ret^ardoit  avec  envie, 

»  Cette  Dame  parut  tellement  fcn/ible  à 
»  une  fi  grande  perte  ,  qu'il  ne  faut  pas  s'é- 
5»  tonner  fi  elle  donna  dans  la  fuite  des  mar- 
»ques  Cl  extraordinaires  de  fa  douleur.  Aufiî 
»  ne  fe  contenta-t-elle  pas  d'airiftcr ,  félon  la 
3>  coutume ,  à  la  Pompe  fimébre  de  fon  mari , 
w  on  la  vit  toute  échevelée  ,  fondre  en  lar- 
«c  mes  j  déchirer  fes  habits ,  5c  s'arracher  les 
"  cheveux  devant  le  peuple  qui  accompa- 
3>  gnoit  le  convoi.  Elle  avoit  fait  embaumer 
»  précieufement  le  corps  de  fon  cher  époux, 
»  qu'elle  voulut  fuiyre  jufqu'au  Tombeau^ 
"  &  comme  fi  la  mort  n'avoir  pas  eu  Je  pou- 
»  voir  de  les  féparer  ^  elle  s'y  enferma  avec 
39  lui ,  refolue  de  pleurer  nuit  ôc  jour,  6c  de 
'>  fe  lailfer  mourir  de  faim  ou  de  douleur. 

M  Ses  parens  &  fcs  amis  ne  purent  la  dé- 
»  tourner  d'une  réfolurion  Ci  cruelle  \  les  Ma- 
«  giftrars  mêmes  furent  contraints  de  la  laifTer 
»>  dans  ce  Tombeau ,  voyant  que  par  leurs 
»»  confcils  ni   par  leur  autorite  ,  ils  ne  ga- 
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w  gnoient  rien  fur  cet  efprit  abandonné  à  fon 
»>  défcfpoir.  Ainfi  cette  Dame  devint  plus  cé- 
to  lébre  par  l'excès  de  fon  affliction ,  qu'elle 
»  ne  rétoit  auparavant  par  ù,  vertu  ^  ni  par 
a?  fa  beauté. 

»  Elle  avoitdéja  pafTé  deux  jours  fans  pren- 
«  dre  aucune  nourriture  ,  n'ayant  pour  toure 
35  rompagnie  qu'une  femme  affeclionnée  , 
>>  qui  mêloit  fes  larmes  aux  larmes  de  fa  maî- 
j»  trelfe  ,  &c  qui  prenoit  le  foin  d'entretenir 
99  Ja  lumière  qui  les  écJaiî  oit  dans  Tobfcurité 
"  de  ce  Sepulchre.  On  ne  parloit  d'autre  cho- 
5>  fe  dans  la  Ville  d'Ephefe  ,  oc  chacun  lapro- 
99  p.ofoit  comme  un  exemple  admirable  d'a- 
«  mour  6c  de  fidélité, 

"  En  ce  temps -là  le  Gouverneur  de  la 
«  Province  avoit  fait  attacher  en  croix  quel- 
»  ques  V.oleiirs  tout  proche  du  lieu  où  la 
î>  vertueufe  Dame  fe  coufumoit  en  regrets. 
5>  Le  Soldat  commandé  pour  garder  les  croix 
i>  pendant  la  nuit  ^  de  peur  que  les  corps  ne 
»3  fufTent  enlevés  ,  apperçut  cette  lumière  qui 
5>  éroit  dans  le  fepulchre,  &c  crut  entendre 
»  les  plaintes  d'une  perfonne  affligée.  Aulîî- 
5>  tot^par  un  mouvement  de  curiofité  commun 
«  à  tous  les  hommes  ,  il  s'avança  quelques 
»  pas  de  ce  coté-là,  &c  entendant  redoubler 
5>  Ls  mêrnes  plaintes ,  il  defcendit  enfin  dans 
>>  le  fépuichre  pour  s'éclaircir  de  la  vérité. 
l>  Au  bruit  qu'il  fijc  en  entrant ,  cette  yamc 

»  défoléc 
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"défolée,  qui  renoit  les  yeux  arnchés  ftii  le 
»  cercueil  de  Ton  époux  ,  ne  pue  s'empêcher 
a>  de  les  tourner  vers  cet  inconnu.  Si  nialgié 
>»  fa  douleur  elle  fuc  furprifc  de  Ton  abord, 
»  ce  Soldat  ne  le  fut  pas  monis  d'un  fpccla- 
»'  cle  Cl  lugubre  ^  mais  fa  plus  grande  peine 
»  fut  de  s'alTûrer  fi  ce  n'ctoit  point  une  illu- 
"  fion  ,  &  fi  ce  cercueil  &c  ces  femmes  qui 
»>  le  gardoient ,  n'écoient  pas  autant  de  faa- 
»»  tomes. 

»  Néanmoins  des  qu'il  fut  revenu  de  fon 
w  premier  éronnement ,  il  vit  bien  que  ces 
»  objets  dévoient  caufer  plus  de  compaiïion 
5>  que  de  crainte.  Les  plaintes  qu'il  enten- 
»  doit ,  lui  firent  comprendre  à  h  fin  le  fu- 
>'  jet  d'une  affli(5lion  n  extraordinaire.  Il  re- 
3>  marqua  auili  fur  le  vifage  abattu  de  cette 
»  Dame  affligée  ,  des  charmes  que  la  dou- 
93  leur  &  l'abftinence  n'avoient  que  bien  peu 
»>  diminués  :  Et  comme  l'amour  s'infinuc 
>'  aifcmentdans  les  cœurs  par  la  pitié ,  il  plai- 
se gnit  cette  Dajne ,  &  l'aima  prefque  en  un 
3>  moment ,  de  forte  que  pour  conferver  ce 
j'  qu'il  aimoit,  il  fut  chercher  quelque  nour- 
«riture,  qu'il  porta  aulli-tôt  dans  ce  tom- 
*5  beau,  » 

»  Alors  il  n'oublia  rien  pour  la  dctour- 
3>  ncr  d'une  réfolurion  fi  funellei  il  lui  die 
95  que  11  forrie  de  ce  monde  étoit  la  mcm: 
«  pour  tous  les  hommes  ,  &c  lui  repréfenra 
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55  que  la  fin  de  la  vie  étant  inévitable  ,  ks 
«  regrets  de  fa  perte  étoient  inutiles.  Il  fc 
s>  fervit  enfin  de  toutes  les  raifons  qu'on  env 
a'  ployé  d^ordinaire  pour  adoucir  de  fembla- 
5>  blés  âftlidions  :  mais  cette  Dame ,  au  lieu 
3>  d'écouter  fa  confoiarion  ^  redoubloit  les 
5'  efforts  de  fa  douleur ,  fe  meurtriflbit  le  feiii 
3î  avec  plus  de  violence  qu'auparavant  ,  ô<^ 
»  s'arrachoic  les  cheveux  ,  qu'elle  jettoit  fur 
3>  le  Cercueil  de  Ton  cher  Epoux  ^  comme  de 
»  nouveaux  facrifices  de  Ton  amour  &  de  fon 
35  défefpoir 

5î  Le  Soldat  ne  fe  rebuta  point  de  cette 
>3  obilination  ,  &  s'imaginant  qu'il  pourroic 
5'  fléchir  plus  aifément  la  Maîtrefîe  par  l'exem- 
5>  pie  de  la  Suivante  ^  il  effaya  de  perfuadei 
M  celle-ci  par  toutes  fortes  de  moyens.  Com- 
35  me  fa  douleur  étoic  moins  forte  ,  &c  qu'elle 
'5  n'avoir  pas  trop  bien  réfolu  de  fe  JailTec 
M  mourir  de  faim  ,  elle  ne  put  réfïfter  plus 
33  long-temps  au  preffant  befoin  de  manger  ; 
35  ^  à  la  vue  des  viandes  qui  la  tentoient 
35  davantage  que  tous  les  difcours  de  ce  con- 
33  folateur ,  enfin  elle  fe  laiffa  vaincre ,  &  fur- 
33  montant  un  refte  de  pudeur  quelle  avoir  de 
35  montrer  moins  de  courage  que  fa  Maîtrede^ 
»  elle  tendit  la  main  pour  recevoir  le  fecours 
33  qu'on  lui  offroit  fi  génércufement. 

oy  Dès  qu'elle  eut  repris  quelque  vigueur 
33  par  un  peu  de  nourriture  ,  eÛc  fc  mie  â 
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6>  combattre  elle-même  la  douleur  de  faMdî- 
3>  trede  par  toutes  les  raifons  guj  fon  amitié, 
-w  ou  l'envie  de  fbrtir  d'un  h  tiillc  lieu  lui 
"purent  infpirer.  Que  vous  fervira ,  difoic 
3>  elle  ,  de  finir  vos  jours  dans  ce  tombeau  , 
»  ôc  de  rendre  ici  à  la  deftinée  une  ame  qu'elle 
"  ne  vous  demande  pas  encore  * 


.->»  N*exercez  point  fur  vous  ces  injunes  rigueurs  : 
"*»  Que  votre  defefpoir  épargne  peu  vos  charmes, 

»»  Les  Dieux  peu  touchés  de  vos  hirmes, 
••  Ne  vous  rendront  jamaisTobjet  de  vos  douleurs; 

>»  Vivez,  mangez  ,  &  cefTez  de  pleurer. 
•^  Malgré,  de  votre  Epoux,  la  perte  douloureufe  , 

M  II  ne  tient  qu'à  vous  d'ctre  heureufe; 
*»  Vous  ayez  dans  vos  yeux  dequoi  la  réparer. 


3J  Si  votre  mari  étoit  à  votre  place  ,  il  fe- 
»  roit  fans  doute  plus  raifonnable  que  vous 
«  n'êtes  :  on  n'a  point  vu  d'nomme  s'enter- 
«  rer  roue  vif  après  la  mort  de  fa  femme. 
»  Croyez-moi ,  défaites-vous  d'une  foibleffe 
3>  qu'on  auroit  droit  de  reprocher  à  notre 
«  Sexe  ,  &:  jouifTez  des  avantages  de  h  iu- 
»>  mière  tant  qu'il  vous  fera  permis.  Ce  corps 
99  que  vous  arrofez  de  vos  larmes ,  n'ell:  plus 
9>  bon  qu'a  vous  apprendre  quel  ell;   le   prix 
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«  de  h  brièveté  de  "la  vie  ^  Ôc  dequelle  façorf 

3j  vous  devez  la  ménager. 

3ï  La  (ûm^ôc  le  defir  naturel  de  fe  confér- 
ai ver ,  font  de  puifTans  fédudeurs  en  de  pa- 
3j  reilles  occafions  ;  les  perfonnes  mêmes  les 
33  plus  défefperées  ont  de  la  peine  à  ne  pas 
5'  écouter  ceux  qui  leur  confeiilent  de  vivre. 
"  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  fi  cette 
«  femme  qui  paroifToit  réfolue  à  mourir  de 
3J  fa  douleur  _,  fut  contrainte  de  fuccomber  à 
«  ces  perfuafions  S>c  à  l'exemple  de  fa  Sui- 
3>  vante. 

»  Ce  Soldat  officieux  voyant  qu'il  avoit 
3>  gagné  fur  elle  une  chofe  qui  lui  paroiiToit 
5î  d'abord  impolTible  ,  porta  ks  de  fus  plus 
33  loin ,  Se  comme  l'amour  nous  fait  imagi- 
«  ner  de  la  facilité  dans  toutes  les  chofes 
55  qu'il  nous  fait  defirer ,  il  c  uc  trouver  encore 
3»  mo  ns  de  réfiftance  dans  la  vertu  de  cette 
3D  bel:  affligée ,  qu'il  n'avoit  fait  dans  fon  dér 
3>  fefpoir. 

»  Pour  en  venir  à  bout ,  il  lui  dit  tout  ce 
35  que  ks  premiers  feux  d'une  paiîion,  aidée 
33  d'une  grande  efpérance  &  d'une  occafion 
3>  favorable  ,  peu/ent  infpirer  déplus  tou- 
33  chant.  Le  jeune  homme  ne  paroifToit  à  la 
33  Prude ,  ni  défigréable  de  fa  perfonne  ,  ni 
D>  fans  efprit  :  elle  commençoit  à  remarquer 
M  qu'il  faifoit  toutes  chofes  avec  beaucoup 
w  de  grâce,  &  qu'il  n'écoicpas  incapable  de 
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"perfiiader.  Déjà  cetre  fvmpathie  fccretre  ,' 
"qui  fait  plus  fouvcnt  ^rpliitôt  que  rcftime. 
»  h  première  liailbh  des  cœurs  ,  agiffoic  u 
95  tbrrcment  fur  le  fien  ,  que  les  confeils  de  la 
»  Suivante  (  qui  n'oublioir  rien  pour  recort- 
3>  noîrre  ks  grâces  de  leur  bienfaiteur  )  ache- 
^»  vercntde  la  ^ai^ner. 

3>  Pouvcz-vous  jluidifoit-elle,  moins  faire 
»>  pour  celui  qui  vous  a  fiuvé  h  vie ,  que  de 
w  répondre  à  fon  amour,  puifque  vousren- 
"  contrez  heureufcment  en  lui  dequoi  vou-s 
9i  confoler  de  la  perte  que  vous  avez  faite  ? 
»  Oubliez  ,  f\  vous  m'en  voulez  croire  ,  ou- 
"  bliez  dans  h  douceur  d'être  aimée,  lercfle 
M  de  votre  douleur. 


*i  C'eft  pouffer  trop  long-temps  d'inutîles  foiipïrs; 
»Ne  vous  oppofez  point  à  Ces  juftesdcfirs: 
w.La  Nature  vous  dit ,  qu'il  eft  doux  de  les  fuivrejf 
35  Cen'eft  pas  alTez  que  de  vivre, 
a»  Il  faut  vivre  pour  les  plaifîrs. 

»  La  Suivante  appuyoit  ces  confeils  avec 
3J  tant  de  force  ,  qu'il  eft  à  croire,  qu'elle  les 
»  auroit  pris  volontiers  pour  elle-mcmc.  La 
«  MàîtrelTc  n'y  pue  rcfifter  davantage  ,  tant 
«  il  e(t  vrai  qu'une  confidente  gaç^ncc  eft 
w  d'un  grand  fccours    pour  un  amant.   Le 
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«moyen  après  rout^  que  cette  femme  abat- 
»>  tue  par  une  Ci  longue  abftinence ,  &  pat 
>3  Texcès  de  fon  déplaifîr ,  eut  la  force  de  fe 
M  défendie  contre  un  Soldat  entreprenant  dC 
.3>pa(ïîonné 

»>  Us  demeurèrent  enfemble  ^  non-feule- 
î>  ment  la  première  nuit  d'une  avanture  fî»ra- 
-»'  re  ,  mais  encore  le  lendemain  ôc  le  jour 
»>  d'après  j  les  portes  du  Sepuchre  (î  bien 
.»  fermées  ,  que  quiconque  y  fût  venu  auroic 
»  penfé  fans  doute  ,  que  cette  Dame  étoic 
«  morte  de  douleur  fur  le  corps  de  fon 
«  mari. 

»  Le  Soldat  charmé  de  la  beauté  de  {a 
>î  maîtreiïe  ,  &  du  fecrct  de  fa  bonne  for- 
5>  tune ,  alloir  pendant  le  jour  acheter  dequoi 
3>  lui  faire  bonne  chère  ,  6c  le  portoit  dans 
>'  le  Tombeau  ^  des  que  la  nuit  étoit  venue. 
»  Cependant  les  parens  d'un  de  ces  voleurs 
à>  qu'on  avoir  pendus  ,  s'étant  apperçûs  qu'il 
>î  n'y  avoit  plus  de  garde  auprès  d'eux  ,  enle- 
fe  verent  le  corps ,  &  lui  rendirent  les  der- 
"  niers  devoirs  :  mais  le  Soldat  ayant  vu  le 
s>  lendemain  qu'il  n'y  avoit  plus  de  corps  à 
»  Tune  de  ces  croix,  revint  auprès  de  fa  maî- 
ô>  treffe  tout  effrayé  de  la  crainte  du  châti- 
>'  ment  qu'il  avoit  mérité  ,  &c  lui  conta  le 
55  malheur  qui  venoit  de  lui  arriver. 

»  Il  n'y  alloit  pas  moins  que  de  la  vie  i  le 
«?  Gouverneur  de  la  Province  étoic  févére  ^ 
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^  ce  Soldat  dcfefpcroic  de  fa  grâce  ,  Se  ne 
i>  voulok  point  attendre  ù  condamnation. 
35  IJ  croit  donc  rcTolu  de  fc  tuer  pour  éviter 
»  la  honte  du  fupplice  ,  rien  ne  le  pouvoir 
95  détourner  de  cette  penfce ,  &:  fans  doute 
»  une  mort  violente  alloit  ravir  à  cette  belle 
»  le  fécond  objet  de  Ton  amour.  Déjà  ce  mal- 
»  heureux  amant  la  fupplioit  d'avoir  f^in  de 
»  fa  fépulture  ,  ôc  de  le  mettre  dans  ce  mê^ 
»  me  Tombeau  qui  lui  devoit  être  commun 
»  avec  Ton  époux.  Il  étoit  enfin  fur  le  point 
9*  d'exécuter  un  fi  funeftc  deflein  ,  lorfque 
9y  cette  Dame  ,  qui  durant  ce  difcours  n'a- 
»  voit  fbngé  qu'aux  moyens  d*empccher  fa 
J3  mort ,  arrêta  le  coup  de  fon  défefpoir. 

»  Aux  Dieux  ne  pJaife  ,  s'écria-t-elle,  que 
3>  je  fois  réduite  à  regretter  en  même  temps 
5>  la  perte  de  deux  perfonnes  ,  qui  me  font 
"  G  chères,  puifqu'il  y  a  des  expédiens  pour 
5'  m'en  garcntir.  Il  eft  jufte  que  ce  qui  me 
"  refte  de  mon  époux  lerve  à  me  confervet 
5>mon  amant-,  j'aimc  encore  mieux  voir pen- 
»'  dre  le  mort,  que  de  voir  périr  le  vivant. 

»  A  ces  ir.ots,  le  Soldat  tout  tranfporté  de 
»  joie  ,  fe  jette  aux  pieds  de  fa  maîtrelTe  ,  & 
»  Tavi  d'un  confeil  /î  ingénieux  ,  il  confeffe 
3j  que  fon  amour  Se  Ces  fervices  font  trop  hcu- 
*»  rcufemcnt  rccompenfcs.  Après  cela  ,  ils  fe 
î»  mirent  tous  trois  en  devoir  de  titcrlc  corps 
»  du  cercueil ,  le  Soldat  le  chargea  fur  les 
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»  épaules ,  &:  fit  fî  bien  avec  le  fecours  de  ces 
"  deux  femmes,  qu'jl  l'attacha  fur  cette  croix 
9i  d'où  Ton  avoit  enlevé  l'autre. 

w  Le  lendemain  deux  amis  du  mort,  curieux 
»  d'apprendre  ce  qu'ctoit  devenue  fa  ver- 
3>  tueufe  femme ,  s'en  allèrent  de  bonne  heure 
"  vers  le  Tombeau.  Ils  s'entretenoient  en 
«c  chemin  des  louanges  d'une  fidélité  (î  ex- 
"  traordinaire  ,  Se  quand  ils  furent  proches 
"  des  croix  ^  ils  levèrent  par  hazard  ks  yeux 
ce  fur  celle  qui  étoit  le  plus  près  d'eux ,  où 
9>  ils  reconnurent  le  vifage  de  leur  ami.  Il 
»  avoit  été  ii  bien  embaumé  ,  que  fes  traits 
«  ctoient  encore  affez  remarquables.  La  peur 
M  faifit  ces  deux  hommes  à  un  tel  point ,' 
"  qu'au  lieu  d'aller  jufqu'au  Sépulchre  pour 
»  s'en  aflïirer  davantage ,  ils  coururent  tout 
"  effrayés  vers  la  ville  d'Ephefe,  où  ils  firent 
«  avec  peine  le  récit  de  ce  qu'ils  venoient  de 
M  voir.  La  nouvelle  s'en  répandit  aufli-tôt,  le 
«  peuple  accourut  en  foule  pourvoir  un  fpeda- 
"  cle  fi  nouveau ,  chacun  difant  avec  étonne- 
"  ment  :  Comment  fe  piit-ïi  faire  qiiun  Mort 
-»  fott  fortï  du  Cercueil  pour  aller  au  gibet  ? 

33  En  CQt  endroit  Eumolpe  fut  contraint  de 
55  finir  fon  conte  ,  parce  qu'il  fe  fit  un  fi 
î5  grand  éclat  de  rire  dans  toute  la  compa- 
»  gnie ,  qu'on  ne  lui  donna  plus  d'attention. 
^'  Les  Mariniers  qui  s'étoient  approches  pour 
i\  l'entendre^  re tournèrent  en  Jeur  emploi  en 

bat  cane 
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é  battant  des  mains  fur  une  avanrure  Ci  phi- 
»  fanre.  Et  Tifreine  mcmc,  qui  durant  le  rc- 
5>  cit  d'Eumolpe  en  avoic  rougi  de  dcpitplus 
j>  d'une  fois ,  ne  put  s'cmpcchcr  d'en  Iburire. 
5î  Le  feul  Lycas  qui  avoit  un  fonds  de  mau- 
>î  vaife  humeur  _,  capable  d'cmpoifonner  tou- 
j>  tes  les  joies  du  monde,  fè  prit  à  dire,  en 
5)  branlant  la  tcte  d'un  air  chagrin  :  Si  j'âvois 
»  été  à  la  place  du  Gouverneur  de  la  Provin- 
»  ce  ,  j'aurois  fait  détacher  le  Mort  de  cette 
»»  croix  ,  &  je  l'aurois  fdt  mettre  dans  le 
»•  Tombeau  avec  les  mêmes  honneurs  que  h 
5>  première  fois  j  après  cela  j'aurois  fait  pen- 
»  dre  en  fà  place ,  avec  toutes  les  marques 
5>  de  la  dernière  infamie  ,  une  fi  méchante 
jj  femme.  Ce  Jugement  fut  trouvé  fi  à  con- 
»  tre-temps  ,  &  de  fi  mauvais  goût ,  qu'on 
»  ne  fit  pas  feulement  femblant  de  l'enren- 
»  dre,&  chacun  fe  remit  à  rire  plus  fortqu'aii- 
?'  paravant. 
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DE    LA     VRAIE 

E  T    D  E 

LA  FAUSSE  BEAUTÉ 
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OUVRAGES  D'E  S  P  R I  T.  (i) 
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CHAPITRE    PREMIER. 

SI  l'idée  que  tous  les  hommes  ont  natu- 
rellement de  la  vraie  beauté  des  Ouvrages 
d'erprit  n'étoit  effacée  par  un  grand  nombre 
de  faux  jugemens,  il  n'y  auroitpas  de  fî  dif-' 
férentcs  opinions  fur  leur  méritcjcar  cette  idée 
feroit  une  régie  certaine  que  l'on  feroit  obli- 
gée de  fuivrc  j  à  moins  que  de  vouloir  s'expo- 
fer  à  la  condamnation  univerfelle  desLedleurs/ 
qui  découvriroientaifément  combien  on  s'en 
feroit  écarté. 

Je  ne  remarquerai  point  ici  hs  caufès  qui 
®nt  formé  dans  la  plupart  des  efprits  l'habi- 
tude h  commune  de  porter  tant  de  jugement 

(  i)  Cette  Pièce  a  été  çompofée  en  lésot 
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(ïciaifonnables.  11  y  en  a  de  gcncrales ,  qui 
ont  tellement  éteint  la  lumière  de  J'ame  fur 
tous  les  objets  qui  ne  font  pas  cxpofcs  aux 
fcns,  qu'il  y  a  des  erreurs  infinies  dans  route? 
les  Scitnces  ,  ^  mcme  jufques  dans  le  dif- 
cernement  du  bien  3c  du  mjl. 

Il  y  a  quelques  autres  caufes  particulières  qui 
pourroicnt  empêcher  par  elles-mêmes  de  con- 
noître  h  vraie  ou  la  faufTe  beauté  des  Ouvra- 
ges d'efprit,  quand  la  raifon  feroit  d'ailleurs 
jurte  ,  cxacle  &:  éclairée. 

Celle  qui  eft  la  plus  ordinaire ,  cfï  la  préci- 
pitation. Car  on  fe  hâte  de  juger  ,  ou  par  or- 
gueil^ pour  ne  paroîrre  pas  ignorant,  ou  par 
affedion  &:  par  haine  ,  félon  que  l'on  eft  en- 
gagé dans  quelque  parti  j  ou  par  imitation  ,  ne 
jugeant  ni  pour  ^  ni  contre,  que  félon  que  l'on 
a  oui  parler  dans  le  monde  j  oucnhnpar  capri- 
ce^par  hazard.par  emportement  &  faillie  d'hu- 
meur ,  comme  il  arrive  fouvent  aux  perfon- 
nes  de  qualité  ^  qui  prccendcnt  que  leur  rang 
feul  leur  donne  toutes  les  lumicics  ncceiTu- 
rcs  pour  fe  connoîtrc  au  prix  &:  à  la  valeur  des 
dons  de  l'efprit. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  ces  caufes  géné- 
rales ou  particulières,  la  variété  dts  fenrimcns 
eft  trop  évidente  pour  douter  qu'alÏÏirémcnt  on 
ne  juge  p.\s  Hir  la  même  idée  ,  ou  iurla  même 
régie,  bien  qu'il  foit  certain  qu'il  y  en  a  une. 

:    C'ell:  à  la  former  dans  les  efpnrs  que  l'on 

Ki, 
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employé  la  Réthorique  ,  la  Poétique  Sc  l'ArC 
d'écrire  i'Hiftoire.  Mais  plus  on  a  donné  de 
régies  ,  plus  il  paroîc  qu'on  les  a  négligées  y 
&  c'eft  une  merveille  que  les  plus  habiles 
Maîtres  du  monde,Ariftote,Giceron,Horacej^ 
Quintilien,  ayent  eufipeudeparfaitsDiiciples, 

Il  femble  donc  qu'il  faut  s'écarter  de  la  voie 
des  préceptes ,  &  chercher  ailleurs  des  vues 
certaines  &c  invariables  ,  ou  pour  bien  écrire, 
ou  pour  bien  juger  du  mérite  des  Auteurs. 

Ainfi ,  pour  fe  donner  un  difcernement  ju- 
fie  6c  exaâ: ,  il  me  femble  premièrement , 
qu'il  feroit  à  propos  d'examiner  un  Ouvrage 
fur  la  comparaifon  que  l'on  en  feroit  avec 
quelque  autre  qui  feroit  dans  une  eftime  uni^ 
verf.ile. 

Malherbe  a  excellé  fous  le  régne  précédent 
dans  la  beauté  des  O  d  e  s  ^  &  dks  ont  enco- 
re aujourd'hui  les  mêmes  charmes  pour  les 
Ledleurs  habiles  Ôc  judicieux.  C'eft  pourquoi 
lorfque  vous  lirez  une  Ode  à  la  gloire  du  Roi, 
faites  comparaifon  de  fon  ftile  avec  celui-là  -, 
de  félon  que  vous  verrez  qu'il  y  eft  conforme, 
ou  qu'il  y  eft  conforme  feulement  jufques  à  un 
certain  degré  de  perfedion  ,  vous  pourrez  dé- 
cider. 

Mais  il  faut  que  la  Pièce  de  comparaifon 
ait  une  rcpuracion  univerfelle,  &:  que  même 
on  prévoye  que  cette  réputation  durera.  Il  y 
A  eu  des  Auteurs  qui  ont  eu  de  fort  grands 


C  U  R  I  E  U  3e.  tc<> 

^pplaudifTemens  ^  mais  qui  n'ont  pas  fiibrillc 
su -delà  de  peu  d'années,  pendanr  Icfquelles 
l'cntcrement  des  Lccieurs  <!^  les  futiragcs  de 
leurs  amis  les  faiioicnt  v.iloir- 

II  y  a  tics  -  peu  de  vrais  modèles.  Voiture 
încme  ne  i\(ï  pas ,  (5^  beaucoup  moins  Balzac. 
Les  genrillclTcs  de  Voiture  ,  Se  les  hauteurs  de 
Balzac  ont  une  affedation  qui  déplaît  natu- 
rellement. L'un  veut  ctre  agréable  ,  &  faire 
lire,  de  quelque  humeur  que  l'on  foit.  L'au- 
tre veut  être  admirable ,  &c  fe  faire  eftimer  par 
ie  nombre  de  fes  paroles ,  &c  l'cXcès  de  fes  am- 
plifications. Les  deux  Lettres  écrites  à 
M.  de  Vivonne ,  (  i  )  en  imitant  ks  manières 
&  de  l'un  &:  de  l'autre  ,  font  une  fine  fatirc 
de  leur  ftile,  6c  découvrent  facilement  le  ri- 
dicule de  ces  deux  Auteurs  lî  célèbres  il  y  a 
-quelques  années. 

Il  eft  ailé  de  prévoir  que  telle  fera  la  defti- 
née  de  certain  Auteur  qui  ne  compofe  fes  Ou- 
vrages que  fur  des  mémoires  des  rucl  es,  &c 
des  converfations  galantes  ^  qui  croit  que 
route  la  beauré  d'un  Livre  ,  quand  le  fujet 
en  feroit  la  vie  d'un  Saint  ^  conHfte  à  y  ame- 
ner quelque  terme  nouveau  ,  quelque  jolie 
manière  i  de  qui  eft  trcs-content  de  lui  lorfquc 
la  période  ,  qui  n'a  ni  profondeur  ni  folidité  , 
roule  agréablement  jufqu'au  point.  (  i  ) 

(  1  )  Par  M.  Dcfprcaux. 
(  i  )  L'Auteur  a  en  vue  Iç  P,  Bouhours  ,  qui  a 

K  II) 
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.  Mais  ,  fans  faiie  ici  des  prédidions  offeh- 
fantes ,  on  fait  que  Sénéque  n'cciivoit  autre- 
fois qu'en  fémant  tous  fes  Ouvrages  de  poin- 
tes ,  d'antithefes  ôc  de  paradoxes.  Il  furprit 
fon  fiécle  par  le  fafte  de  fes  décifionsj  &C 
il  y  en  a  encore  qui  le  prennent  pour  un  mo- 
delé d'éloquence.  Mais  on  écriroit  fort  mal ^ 
fi  on  écrivoit  comme  lui  -,  &c  on  feroit  affûré 
d'ennuyer  ceux  qui  ont  quelque  goût  &c  quel- 
que délicatefle. 

Ce  n'efl  point  avec  ces  figures  extraordi* 
naîres  que  la  nature  s'explique.  Tout  ce  qui 
demande  une  atrendon  continuelle  déplaît , 
parce  que  la  plupart  des  hommes  n'en  font  pas 
capables.  Il  y  a  de  la  force  &  de  la  foibkiïe  dans 
quelque  efprit  que  cefoit.  Ce  tempérament  bi- 
garre nous  fait  trouver  naturellement  défagréa- 
bles  les  Ouvrages  où  il  faut  une  intelligence 
trop  appliquée  pour  les  concevoir;  ou  bien  ce 
qui  eft  trop  au  deifous  de  nous  ^  &:  qui  ne  mé- 
lire  pas  afïez  que  l'on  y  ait  égard. 

Cependant  il  y  a  peu  d'Ouvrages  d'efpric 
oii  quelqu'un  n'ait  afTez  excellé,  pour  y  pou- 
voir fervir  de  régie.  On  a  Homère  ôc  Virgile 
pour  la  Poene  héroïque.  Horace  eft  un  par- 
fait original  de  Satires  ^  d'Epîtres  3c  de  Dif- 

'écrk  les  V I E  s  de  S.  Ignace ,  &  de  S.  Xivier  ;  & 
qui  eft  fi  connu  par  fes  Entretiens  d'AriJie  &  d'Eu" 
gène  ,  par  fa  manière  de  bien^enfer  danf  UsOuvrOa 
^es  d'ej^rit  ,  &ç.  Jo.me  .1. 
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tours  familiers.  Je  ne  dis  pas  la  mcme  chofc 
<lc  fcs  Odes ,  ik  je  m*en  expliqiicrois  plus  au 
|on!^  ^  (1  h  grande  beaucc  de  quelques-unes 
^icm'obligeoitde  garder  un  refpedhieux  filcn- 
te  pour  beaucoup  d'autres.  Si  l'Auteur  d^s 
longs  Commentaires  (  i  )  défapprouvc  mon 
fcnnmcnt^  j'ajouterai ,  ce  quii'appaiiera  peut- 
ctre,  que  celles  d'Anacréon  font  plus  naïves , 
plus  douces ,  plus  infinuantes  ^  6c  par  confc- 
(Ljuent  plus  parfaites. 

Revenons  aux  Auteurs  de  notre  Langue. 
Corneille  &c  Racine  font  admirables  en  Tra- 
gédies. Il  auroic  été  néanmoins  à  defirer  que 
la  netteté  des  expreflions  de  Corneille  put 
ctre  unie  avec  la  variété  Se  l'abondante  ferti- 
lité de  fes  penfées.  Peu  d'Auteurs  parvien- 
dront à  rcpréfcnrer  autant  de  caractères  difîé- 
ïenSj  à  inventer  aurant  d'intrigues  ^  à  faire 
raifonnerles  perfonnages  avec  autant  de  fuite 
te  de  folidité.  On  aflifte  encore  à  l'adion  qu'il 
ne  fait  que  repréfcnter.  On  pafTe  tout  d'un 
coup  de  la  figure  à  la  réalité.  C'efl:  Augufte 
que  l'on  entend  parler  dans  C  i  n  n  a.  C'crt: 
ic  Cid  que  l'on  voit  dans  le  premier  Ouvrage, 
qui  fit  tant  de  bruit  à  la  Cour  de  à  la  Ville  (  2), 
éc  qui  fut  comme  le  fignal  de  la  courfc  où  il 
devoit  remporter  tant  de  prix.  Ce  n'cft  que  U 

(  I  )  M.  Dacier,  Admirateur  outré  des  Anciens^ 
qui  a  fait  de  fort  longues  Remarques  fur  Horace. 
(  X  )  La  Tragi-Comcdic  du  Cid. 
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plénitude  de  [on  lujer,qu'ilpcnérioit  toujôurf 
dans  roure  Ton  étendue  ,  Ton  imagination  va- 
fle.  Ton  génie  inépuifable  ^  quialaiffé  dans 
fes  expre/Rons  trop  de  confiifion  -,  comme  s'il 
étoit  impofîible  d'être  fi  profond  &  Ci  folide  , 
&:  adez  clair  en  même  temps.  Mais  de  tels 
défauts  n'empêchent  pas  que  des  Auteurs  de 
cette  réputation  ne  pafTent  pour  d'cxceilens 
modèles.  Si  j'étois  obligé  de  dire  précifément 
lequel  des  deux  il  feroit  plus  à  propos  de 
prendre  pour  modèle,  quand  on  écrit  pour 
le  Théâtre  ,  je  répondrois  qu'il  efl;  pins  diffi- 
cile de  fuivre  celui-ci ,  de  qu'il  eft  plus  sûr 
d'imiter  celui-là. 

En  voilà  aiTez  yce  me  femble  ,  &  je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  nécelTaire  de  s'arrêter  davantage 
iur  cette  première  vûe- 

J'ajoûte  donc  préfentement ,  qu*au  lieu  de 
fe  demander  à  foi-même  ,  Virgile  écri- 
voit-il  de  cette  manière  ?  Ou  bien  Malherbb 
chamoit-il  fes  belles  Odes  fur  ce  ton  ?  ou ,  (1 
vous  le  voulez ,  efl-ce  ainfi  cjue  Corneille 
on  Molière  attiroient  a  leur  Théâtre  toMtc 
la  Cour  &  tout  le  Royaume  >  De  mandez- vous, 
T  a-tril  une  difpojîtion  plus  confufe  que  celle 
de  cet  Ouvrage  ?  T  at-il  un  deffcin  moins  in- 
genteux  t  Les  expreflons  en  peuvent- elles  être 
plus  imparfaites  il  a-t-il  une  imitation  baffe 
&  fervde  plus  vifîhleque  celle  de  cet  Ouvrage  \ 

C'eft  un  défaut  bien  commun  que  celui- 
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ci  i  ^  il  arrive  fouvcnc  que  l'on  devient  un 
fore  mauvais  copiftc  d'un  trcs-hon  original. Il 
faut  bjen  fe  donner  de  garde  de  tomber  dans 
le  delFein  burlefque  de  ce  Peintre  qui  fît  un 
Portrait  extravagant  d'une  Hélène  qu'il  vou- 
loir reprérenter  parfaitement  belle  ,  de  qui 
s'avifa  de  lui  donner  ce  qu'il  avoit  oLii  louer 
dans  les  plus  belles  perfonncs.  En  effet ,  en 
changeant  fes  lèvres  en  corail  ,  Tes  joues  en 
rofes,  (S:  fes  yeux  en  foleils,  &  affemblanc 
mal  toutes  ces  chofes,  il  fit  une  figure  fem- 
blable  à  celle  que  décrit  Horace  dans  fon 
Epitre  aux  Pifons.  Il  cft  vrai  qu'il  vouloic 
rire.Maisles  Auteurs  font  gens  fcrieux.  Ils  font 
attentifs  de  bonne  foi.Ils  copient  avec  gravité. 

Mais  enfin,  quelque  bonne  opinion  qu'ils 
ayent  d'eux  mêmes  ^  on  arrête  quelquefois 
les  faillies  d'admiration  qu'ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  montrer  à  leurs  amis ,  en  les 
priant  de  faire  plus  mfl^fur  le  même  fujer* 
Mais  il  faut  être  fincére  au  de  là  de  nos 
mœurs,  pour  s'expliquer  avac  tant  de  nette- 
té contre  le  ridicule  entêtement  d'un  Au- 
teur ,  toujours  prcfomptueux ,  qui  ne  lit  que 
pour  attirer  votre  fuffrage,  8c  non  votre  cri- 
tique ,  quelque  raifonnable  &:  juftc  qu'elle 
foi  t. 

Cependant  on  doit  craindre  de  prendre 
quelquefois  pour  balTcffe  cette  admirable 
fimplicicé,  la  pcrfedion  de  tout  ouvrage ,  ôc 
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rembellifTement ,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  de  lâ 

beauté  même.  Horace  nous  a  donné  cet  avis, 
iorfqu'il  veut  que  la  manière  de  s'expliquer 
paroide  fi  naturelle  ,  que  d'abord  on  juge 
qu'il  lèroit  fort  aifé  d*entrer  dans  le  même 
tour  ,  ôc  qu'il  n'y  ait  que  la  réflexion  fur 
ce  qu'il  a  de  fin  &  de  délicat,  qui  découvre 
la  difficulté  de  s'exprimer  avec  le  même 
bonheur 

La  vérité  n*a  rien  de  changeant.  Le  men- 
fonge  imite  la  vérité  par  toutes  fortes  de 
moyens-.  On  le  trouve  toujours  quand  on  va 
à  elle;  Se  l'on  en  cft  furpris^  fi  l'on  n'eft  pas 
^fiez  attentif  à  le  reconnoître.  Mais  lorfque 
Ton  arrive  à  penfer  jufte ,  &:  à  exprimer  au 
vrai  fa  penfée ,  il  eft  impofîible  que  le  Lecfleut 
ne  foit  pas  touché  j  parce  qu'il  y  a  dans  tous 
tes  hommes  un  penchant  naturel  pour  tout 
)ce  qui  eft  vrai  :  enforte  que  le  faux  ne  peut 
})laire  qu'autant  de  temps  que  l'on  eft  ébloui 
«de  l'apparence  du  vrai ,  fous  laquelle  il  fe 
♦montre. 

C'eft  pourquoi, fi  l'expreflion  eft  baffe,  il 
è'en  préfcntera  fans  peine  ,  à  votre  efprit ,  un 
grand  nombre  de  femblable  :  mais ,  fi  elle  eft 
fimple  ,  faites  les  efforts  qu'il  vous  plaira , 
Vous  n'en  trouverez  point  de  plus  belle  ,  Ci 
ce  n'efl  que  vous  foyez  d'un  efprit  beaucoup 
(upérieur,  ou  d'une  expérience  dans  l'art 
<^'ccrire  bien  plus  avancée  que  celle  de  l'Au- 
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teur.  Car  cette  fîmplicité  a  de  diffcrcns  de- 
grés de  pcrfecTiion ,  comme  tous  les  objets 
qui  fe  préfcntent  à  nous. 

Mais  fi  nous  voulons  mettre  à  profit  les 
deux  vues  que  nous  avons  propofccs  jufques 
ici,  il  faut  néccfTiirement  avoir  quelques  con- 
noiffancc  des  défauts  que  l'on  trouve  dins 
les  Auteurs  les  plus  parfaits.  Car  on  n'écrit 
point  ici  pour  inftruire  des  perfonnes  du 
commun,  de  l'on  ne  veut  donner  que  des  re- 
marques un  peu  curieufes. 

La  première  efl:  ,  que  l'o/2  ne  doit  pas  ft 
ferv'tr  trop  foiivent  _,  ni  trop  long-temps  de 
Métaphores.  On  s'en  efl  beaucoup  corrige 
en  ce  ficelé  \  de  à  mefiire  que  l'on  y  a  pris 
le  goût  de  la  vraye  éloquence,  tout  cet  amas 
pompeux  de  faulTetés  éclatantes  a  difparu.  Les 
Savans  du  fiécle  palTé ,  qui  s'en  étoient  rem- 
plis dans  lalecflurc  de  quelques  Anciens ^  cru- 
rent que  leur  ftilc  en  feroit  embelli.  Mais  il 
y  avoir  alors  pour  le  moins,  un  aufTi  étrange 
caprice  fur  l'éloquence ,  que  fur  les  opinions. 
Au  fortir  des  ténèbres  profondes  où  les  fic- 
elés précédcns  avoient  été  comme  affoupis,' 
on  fe  réveilla  tout  d'un  coup  ,  Se  alors  on  ne 
fut  pas  encore  affez  diflindemcnt  quel  étoit 
le  meilleur  parti. 

L'ufage  des  expreffions  figurées  5c  méta- 
phoriques a  ccc  le  premier  aboli ,  dés  le  mo- 
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tnent  que  l'on  a  commencé  de  voir  plas  clait 
à  ce  que  l'on  devoir  dire. 

Le  génie  François ,  qui  efl:  vif ,  naturel  5c 
fîncére^ne  pur  ftipporter  ces  difcours  lan- 
guiflans ,  arrificiels  Se  embarrafTcs.  Il  nous  eft 
refté  néanmoins  quelques  Métaphores  ^  de  il 
ne  nous  déplaît  pas  de  voir  des  fenx  à  la  co- 
lère bc  à  l'amour.  Mais  ces  expreffions  font 
devenues  propres  Se  lirtérales  ^  Se  elles  ne 
peuvent  tromper  perfonne. 

La  féconde  remarque  eft  ,  que  ce  feroit  une 
faute  inéxcnfablede  pajjer  d' une  Métaphore  ;par 
laquelle  on  dur  oit  commencé  ^a  une  nouvelle^  SC- 
d'allier  ainfi  des  Images  qui  n'ont  nulle  rap- 
port entre  elles.  Quand  on  eft  attentif  à  bien 
écrire  ,  on  fait  continuer  Se  foûtenir  la  mê^ 
me  idée.  Je  le  pleins ^  a  dit  l'Auteur  des  Ca- 
R  A  c  T  E  R  E  s  (  I  ),;>  /^  tiens  échoué  \  il  s'égare 
Û'  eft  hors  de  route.  Ce  rie^  pas  ainfi  cjue  Von 
-prend  le  njent  y  &  que  fon  arrive  au  délicieux 
port  de  la  fortune. 

Vous  voyez  qu'il  a  eu  foin  de  ne  mêler 
rien  d'étranger  à  la  première  image  qu'il  a 
donnée  pour  exprimer  ce  que  le  Riche  pen- 
fe  quelquefois  de  la  conduite  du  Philofo- 
phe.  Celui-ci  eft  repréfenté  comme  fur  k 
mer.  Le  Riche  prévoit  qu'il  y  échouera.  Il 
le  voit  hors  de  route.  Il  juge  que  ce  n'eil 

<i)  La  Bruyère* 
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pas  ainfi  que  Ton  prend  le  veiic  ;  Sc  qu'il 
n'arrivera  pas  au  poiT  de  la  Fortune.  Il  n'y  a. 
pas  là  un  l'eul  terme  qui  ne  foie  allié  l'un  dç 
de  l'autre. 

Il  auroit  fait  naufrage  au  porc  ,  fi  aprèf 
toutes  cesexprcllions  tirées  de  la  navigation,' 
il  lui  ctoit  ariivce  de  dire  :  Ce  ?7eft  pas  ainji 
qiis  Ion  prend  le  v:m  ,  &  que  l*on  haut  ft 
Fortune.  Cette  nouvelle  image  de  bâtimcnc 
j.ointe  à  celles  de  marine  qui  précédent , 
auroit  produit  un  effet  défigréable  ;  au  lieu 
que  tout  étant  bien  uni,  le  difcours  en  de-»' 
vient  claire:  ai(c. 

•►  La  troifiéme  remarque  reffemble  à  cclle- 
çi ,  ôc  confiée  à  avertir  que  l'on  ne  doit  jamais 
fajfer  d'une  ferfonne  a  une  autre  i  dans  la  mê". 
me  Période.  Qq  que  Ton  peut  dire  aulli  des 
Nombres  ,  &  de  ce  que  les  Grammairiens 
nomment  les  Modes  3cksTemps  des  Verbes, 

Je  veux  bien  donner  un  exemple  de  cet- 
te faute,  tiré  d'un  Auteur  extraordinairemenc 
régulier  pour  fon  fujet  <S<:  pour  fon  ftile.  Ton$ 
ce  cfui  eft  ICI  bas ,  dit  cet  Auteur  (î  exad  , 
n'a,  point  de  conftflence.  Il  falloir  en  demeii-i 
rer-là  :  mais  on  veut  faire  une  Période.  C'eit 
pourquoi  on  ajoute  ;  &  ce  mouvement  per^ 
fétuel  des  Créatures  ,  (  Vous  remarquez  déjà 
que  l'on  pafife  d'un  (iijct  indéfini ,  tout  ce  qui 
efl  ici-bas  ,  à  un  qui  eft  déterminé  ,  &  ce 
moiivcmeni  perpétuel  des  Créatures  ^  qui  n'onc 
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qu'une  liaifon  apparente  par  la  Conjondion  ^ 
êc  qui  n'en  ont  point  dans  le  féns.  )  Oncon4 
tinue  :  ^ni  -prennent  U  place  les  unes  des  au^ 
ires  i  (  ce  qui  ajoute  une  image  tout-à-faiu 
inutile ,  puifqu'elle  étoit  allez  marquée  par  \i 
défaut  de  confiftencc  &  par  le  mouvement  per* 
pétuel  )  rend  comme  un  hommage  continuel  \ 
V tmmutah dite  de  Dieu ^  qui  efl  feul  toujours  lui^ 
Wîm^.  Je  dis  que  ces  queues  de  Périodes  Ici 
rendent  embarraffées  ,  confufes  ^  furperflues . 
&  que  c'eft-là  véritablement  un  flile  de  Dé? 
clamateur. 

On  pourroit  dire  la  même  chofe  de  cetr^ 
manière  :  Tout  ce  qui  efl-  ici- bas  n'a  point  d^ 
conjïftcnce  ,  &  rend  comme  un  continuel  hom- 
mage a  Tmm  ut  abilité  de  Dieu.  Et  même  il  y 
a  des  gens  afTez  exads  pour  ne  permettre  pas 
que  l'on  joigne  de  fi  près  une  propofition 
;^ffirmative  avec  une  négative. 

Je  ne  dis  rien  de  cet  hommage  que  le 
mouvement  rend  à  r immutabilité.  C'eft  une 
pointe  qui  ne  fait  rien  a  mon  fujet. 

Pour  y  revenir.  Si  des  Auteurs  de  l'exadi- 
tude  la  plus  accomplie  tombent  dans  ces 
ferres  de  fautes,  queiera-ce  des  Auteurs  vul- 
gaires ?  Ces  remarques  leur  paroîrront  trop 
févéres  y  parce  qu'ils  fentiront  peut-être  qu'ils 
ne  iont  pas  en  état  de  lc5  pratiquer. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  ^préfentement  en 
leur  favçur ,  c'eft  de  ne  leur  en  pas  propofer  ua 
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plus  grand  nombre.  On  ne  parle  que  d'Ob- 
fervarions  fur  la  Langue  :  mais  on  ne  paiTe 
pas  plus  loin  que  d'examiner  (î  un  terme  cfl 
du  bel  ufage^  de  depuis  quand  on  s'en  fert. 
Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  votre  difcunion  nd 
peut-elle  avancer  plus  loin.  Un  ouvrage  fera-î; 
t-il  parfait  quand  il  ne  fera  compofé  que  de 
mots  fort  choifis  ?  Si  telle  elt  votre  penfée  ,' 
vous  êtes  aife  à  contenter  :  mais  il  y  a  beauJ 
coup dei gens  plus  difficiles,  parce  qu'ils  fonc 
plus  délicats. 


CHAPITRE     II. 
De  IhofWcteté  des  Exprejfions, 

J'Etois  autrefois    trop  indulgent,  ^  je 
fuis  peut-être  devenu  trop  auftcre.  Dans 
le  feu  de  lâge ,  en  ces  premiers  embrafemens 
des  paffions ,  on  ne  fait  ce  que  c'efl:  que  cette 
fage  froideur  d'une  vie  un  peu  plus  avancée. 
On  voit  avec  plaidr  que  des  Auteurs  admirés 
chez  les  Anciens  Oc  les  Modernes^ont  aimé  les 
mêmes  folies  où  le  penchant  nous  entraîne. 
Le  libertinage  &:  les  débauches  du  ftile  de 
Pétrone  n'ont  rien  alors  qui  rebute.  C'cil  avec 
la  dernière  impudence  que  l'on  en  reprc'fente 
encore  les  déréglemens  (i)-,  (3c  comme  fi  ce 

(  I  )  Voyez  ce  qui  ^  été  dit  en  faveur  de  Pétro-î 
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n'éroit  pas  aiïez  de  toutes  les  hardiefles  que 
l'iDn  a  dans  Tes  Fragmens ,  on  regrette  la  perte 
de  ce  qui  y  manque  ,  de  même  que  fi  Ton 
ftvoit  perdu  ce  qui  peut  conferver  l'honnê- 
teté parmi  les  hommes. 

Je  m'avife  peut-être  trop  tard  de  faire  ces 
réflexions  :  mais  c'efl  ordinairement  lorfquc 
l'on  eft  arrivé  où  l'on  vouloit  aller  ,  &  que 
l'on  parle  du  chemin  que  l'on  a  fait  &;  de  la 
route  que  l'on  a  tenue ,  que  l'on  s'apperçoic 
«de  fes  égaremens. 

C'en  ell:  un  ,  &  je  ne  fai  s'il  y  en  a  quel* 
que  autre  plus  extrême  ^  que  de  s'adreiTer 
à  tous  les  hommes  de  fon  temps,  &  à  tous 
ceux  qui  viendront  dans  la  fuite  des  fiécles  , 
fans  avoir  rien  que  de  malhonnête  à  leur  dire. 

C'ert:  ne  favoir  pas  qu'il  y  a  un  orgueil  fe- 
cret  au  fond  de  l'amc ,  qui  nous  oblige  de 
nous  ofFen-fer  de  ces  manières  trop  hbres, 
comme  d'un  manquement  de  refped.  Cec 
orgueil  fait  retentir  bien  haut  les  noms  ma- 
gnifiques de  h  gloire  ,  de  la  bienféance  ÔC 
de  l'honnêteté  publique. 

Que  fi  1  orgueil  fe  taifoit ,  &:  que  Ton  eiat 
l'art  de  lui  impofer  filence  ,  ce  qui  eft  bien 
difficile  ,  la  vertu  ne  fe  tairoit  pas.  Elle  n'a 

ne,  par  M.  Adrien  de  Valois  ,  dans  la  Préface  de 
réditicn  de  cet  Auteur  faite  à  Paris  en'  1677.  & 
}A.  Nodct,  dans  la  Préface  de  fa  tradudlion  de 
Pétrone, 

pas 


j 
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pas  encore  abandonné  tellement  le  genre  hu- 
main ,  qu'elle  ne  lui  aie  lailTc  beaucoup  d'a- 
mour &c  d'admiration  pour  elle.  La  pudeur 
de  tout  un  fcxe  s'armera  toujours  pour  f* 
défenfe  -,  ôc  la  plupart  des  hommes  ne  font 
occupes  que  pour  elle. 

Le  plailir  même ,  je  dis  lé  plaifir  permis  &C 
indifférent,  deshonore  quiconque  le  cherche 
avec  affectation  ,  ou  qui  le  procure  à  autrui. 
Ainfi ,  je  ne  fâche  pas  de  farire,  renfermée  en 
un  feul  mot ,  plus  offenfante  que  celle  d'être 
nommé  Vlmeyid^nt  des  plal/trs  de  Néro?i, 

Si  je  me  déclare  fi  franchement  contre 
moi  même,  par  le  défaveu  des  louanges  que 
j'ai  données  à  Pétrone  ,  il  faut  s'attendre 
que  je  n'épargnerai  pas  la  plaifanterie  de 
Ciceron  dans  fon  Oraison  pour  Cœ- 
iius. 

Je  demeure  d'accord  qu'il  ctoit  nourri  dans 
le  monde  &:  dans  les  affaires ,  qu'il  s'ci^va 
par  fon  mérite  beaucoup  au  delïus  de  {i  naif- 
lance  ;  qu'il  fut  égal  en  dignité  à  Pompée  6C 
à  Céfar. 

Mais  certainement  il  s'o-iblia  lui-même, 
lors  que  fe  laiffant  aller  au  penchant  de  la  rail- 
lerie ,  il  reprocha  ,  en  plein  Sénat  ^  à  Clodui 
qu'elle  avoit  fait  coucher  avec  elle  fon  jeune 
frère  _,  pr  opter  noElurnos  cfuofdam  met  us.  On 
entendit  fort  bien  l'équivoque  -,  ^  je  fuis 
étrangement  furpris  qu'un  ii  grand  homme 
Tomç  L  L 
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reprochât  avec  un  ftul  trait  d'ironie  ,  un  fi 
grand  crime  à  Cœlius  ,  s'il  le  croyoit  vérita- 
ble ,  OLi  qu'il  fe  donnât  la  liberté  de  l'en  accu- 
fer,  s'il  ne  le  croyoit  pas. 

Il  fcroit  à  defîrer  que  ce  qui  a  été  ordonné 
à  l'Orateur  ,  le  fïit  à  tous  les  Auteurs ,  6^  mê- 
me aux  Poctes  :  Vïrum  honum  Oratorem  effe 
cportet. 

On  avoit  extrêmement  oublié  ce  précepte 
dans  notre  Langue.  Nos  anciens  Poètes  Fran- 
çois éroient  prefque  tous  dans  le  défaut  d'é- 
crire fort  impurement.  Defpoites  efl;  un  de 
ceux  qui  y  font  tombes  avec  le  plus  d'affeCr 
ration  &  d'effronterie. 

Mais  depuis  que  Voiture  ,  qui  avoit  l'eipric 
fin  ,  &:  qui  voyoir  h  monde  le  plus  poli ,  eut 
évité  cette  balTe  ma?iiére  avec  affcz  d'exadli- 
rude  y  le  Théâtre  même  n'a  plus  fouffert  que 
fes  Auteurs  ayént  écrit  aucune  parole  trop  li- 
bre. Ainfi  toute  cette  licence  n'eft  plus  jfup- 
portée ,  même  dans  les  converfations  les  plus 
familières  j  &  fi  notre  fiécle  n'eft  pas  plus 
chafte  que  les  précedens ,  du  moins  il  fait 
fauver  les  apparences  ^  6c  le  parer  des  dehors 
de  la  veitu. 

Notre  délicatefTe  va  plus  loin  ,  &:  on  n'ai- 
meroit  pas  aujourd'hui  la  defcription  d'un  ob- 
jet rebutant.  C'cft  tout  ce  que  l'on  peut  per- 
metrre  à  une  perfonne  malade  de  conter  fon 
mal.  On  la  foulage  en  l'écoutant  avec  un  peu 
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'd*arrention.  Mais  cette  coinpLiifance  que  l'on 
a  pour  Ton  infirmité  ^n'eft  pas  une  excufe  pour 
elle ,  principalement  fî  elle  fait  un  trop  grand 
détail. 

Mais  ,  excepté  CQttc  occafion  ^  il  n'cft  pas 
pofTible  de  faire  une  defcription  fupportablc 
de  chofcs  pour  lefquelles  on  a  naturellement 
de  l'averfion.  Cependant  c'a  été  un  défaut  de 
beaucoup  d'Auteurs.  Buchanan  a  décrit  une 
vieille  avec  toutes  les  figures  de  fa  Rhétori- 
que. Saint- Amant  a  fait  une  chambre  de  dé- 
bauchés avec  toute  la  naïveté  de  (on  ftile. 
C'eft  de  la  Rhérorique  te  de  la  naïveté  per- 
dues mal  à  propos. 

Nous  voici  encore  à  Ciceron.  Ce  Conful 
devoit-il  ^  parlant  contre  Pifon  ,  en  préfencc 
du  Sénat ,  fe  fervir  de  termes  qui  repréfentent 
le  plus  fortement  les  plus  fales  circonftances 
de  Tyvrognerie  /*  Sa  defcription  eft  chargée 
d'un  détail  qui  ne  peut  être  que  fort  rebutant 
6c  trcs-dcfagréable. 

Catulle  pouvoir  aulTi donner  aux  A  nna- 
lE  s  de  Volufius  un  autre  terme  que  celui  de 
cacata  carta  (  i  ).  Ce  Pocte  ,  qui  prétencîoit 
à  la  fineffe^u  ftilc  ,  dcvoit  s'abftenir  d'une 
Epithete  fi  grollicre  &:  fi  libre. 

Martial  a  cherché  un  détour  pour  louer 
la  ncrtercde  fa  Chienne  :maisen  le  cherchant 
il  eft  tombé  àm<>  une  expreiîîon  fort  malpro- 

(  I  )  Catvl.  C<?rm.  xxxvi 

Li) 
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pre  :  G  Ht  t^  pallia  r.onfcfdlit  h!  la  (  i  ).  Iléroit 
plus  à  propos  de  n'en  point  parler. 

Sans  doute  que  ces  Auteurs  étoient  gâtés 
par  leur  mauvaife  morale.  Il  y  avoit  en  ces 
temps  ,  quelque  beaux  qu'on  nous  les  fafle  , 
de  fi  grandes  obfcuritésfur  ce  que  c'ellquela 
vraye  hienféance  ,  qu'ils  n'ont  pa$  eu  un  Au- 
teur qui  l'ait  obfervce  cxadcment. 

Mais  ,  en  voulant  éviter  ce  défaut ,  prenez 
garde  de  ne  pas  tomber  dans  une  faute  fort 
com.mune  en  nos  jours.  On  nous  fait  de  fî 
belles  peintures  àcs  paillons  &  des  vices ,  juf- 
ques  dans  h  Chaire  ^  que  l'on  ne  s'apperçoic 
pref:]ue  point  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  diffor- 
me.On  fait  cacher  ce  qu'il  y  a  d'impie  ou  d'ex- 
travagant dans  les  mœurs  les  plus  pernicieu- 
fes  ^  pour  ne  laiiïer  voir  que  ce  qu'il  y  a  de 
conforme  à  la  foiblelTe  &:  à  la  fragilité  du 
cœur. 

On  feroit  trop  effrayé  d'en  connoître  l'im- 
piété. Perfonne  ne  veut  s'attirer  la  vengean- 
ce du  Ciel.  On  feroit  humilié  d'en  pénétrer 
l'extravagance.  On  ne  veut  point  être  ridi- 
cule. Mais  d'être  foible ,  d'être  fragile  ^  ce 
ii'eft  qu'être  né  homme  *,  5c  perfonne  ne  pen- 
fe  à  avoir  honte  de  fa  naiffance  ^  ni  de  fa 
deftinée. 

J'aimerois  donc  mieux  encore  un  Portrait 

(  1  )  MaKT,  BpgYt  Lib,  I,  JSp.  iio. 
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qui  repréfenrevoic  lidcicment  les  chofcs,  que 
ces  portraits  flatcurs  qui  fortifient  les  hommes 
dans  leurs  fauffes  opinions ,  ou  dans  leurs  de- 
fordres  ordinaires. 

N'allez  pas  néanmoins ,  fur  les  tiaces  de 
Juvcnal,  préfentcr  les  traits  les  plus  grolliers 
des  plus  grands  dcréglemens.  En  vain  un  Au- 
teur fi  libre  3c  ii  impudent  me  veut  faire 
haïr  les  excès  de  McfTaline.  Je  le  hais  encore 
plus  qu'elle  ^  ôc  les  débauches  de  fon  efprit , 
marquées  dans  la  hardiefle  de  fon  ftile_,  me 
fcandalifent  plus  que  celles  des  femmes  les 
plus  emportées  par  la  fureur  de  leurs  paf- 
fions  (  I  ). 

J'aime  mieux  fon  Tradudeur  (  i  )  que  lui. 
Il  a  eu  grand  foin  de  conf:rver  l'honnêteté 
de  fon  ftile  en  une  fi  mauvaife  compagnie. 
Il  n'a  ôté  aux  Satires  de  fon  Aureur  ,  que 
que  ce  qui  pouvoit  empêcher  de  les  lire  fù- 
rement.  La  belle  indignation  contre  les  vices 

(  I  )  Quelques  autres  Ecrivains  ont  auffi  blâmé 
juvenal  d'avoir  repréfenté  les  impuretés  des  Ro- 
mains avec  trop  de  liberté  :  mais  M.  de  la  Valte- 
ric  Ta  juftifié  dans  la  Préfnce  de  fa  traduction  de 
Juvcnnl  &  de  Perfe ,  publiée  en  léSx.  Au  refte, 
OB  m'avoit  aflïiré  que  M.  de  la  Valterie  étoit  l'Au- 
teur de  cette  Pièce  ;  ce  paflage  m'empêche  de  le 
croire. 

(  1  ;  Le  Père  Tarteron ,  qui  donna  en  1 6S 9.  une 
tradi'.âion  de  Juyenal  fort  élégante ,  mais  peu 
fidék. 
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de  Rome ,  le  f:u  du  Poëre,  fa  vivacité,  jufques 
au  ton  de  déclamareur  _,  qui  éroit  le  vrai  ca- 
radrére  de  Juvenal ,  il  l'a  laiiïe  tout  entier.  Et 
qu'on  ne  me  difepas  que  laSatire  dépouillée  de 
ces  emporremcns  en  ieroit  moins  agrcablexar 
il  eft  confiant  que  le  fel  de  la  fine  raillerie  en 
fait  feul  tout  Tagiémcnt  -,  &:  qu'au  contraire , 
ia  groiîiéreté  d'un  déchainementfans  mefure, 
ne  peut  manquer  de  déplaire  aux  efprits  qui 
ont  quelque  dclicatefiTe,  Ce  qui  eft  aiféàjufti- 
fier  par  l'exemple  de  Monfieur  Defpreaux  : 
car  y  a  t-il  quelque  Ancien  qu*on  life  avec 
plus  de  plaiiir  2  Cependant  peut-on  porter 
plus  loin  que  lui  la  difcrétion  &la  retenue  ? 
Sa  Mufe  toujours  chafte  ,  toujours  honnê- 
te a  fû  pourfuivre  le  vice  ^  &  le  condamner 
comme  la  vertu  le  condame  elle-même  ^  par 
ia  lumière  ^  par  Ton  éclat.  Car  ce  feroit  outrer 
feschores3&  les  pouiler  jufqu'à  la  dernière 
rigueur^  que  de  remarquer  qu'il  pouvoit  bien 
ne  donner  aucun  rang  à  la  Neveu  dans  {ç:S 
ouvrages  (  i  ).  Ce  qu'il  en  dit  efl  fi  bref  ^ 
qu'il  mérite  d'être  excufé  ^  fi  c'eft  une  faute  j 
éc  fi  ce  n'en  eft  pas  ^  il  faut  avouer  qu'il  a 
appris  que  l'on  peut  quelquefois  parler  d'une 

(  I  )  £f  combien  la  Neveu  devant  fon  Mariage 
^  A  de  fois  au  Vablic  vendu  fon  Pucelage, 

SaTi  iy,  ys.  33/ 
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telle  pcrfonne  ,  mais  avec  tous  les  tcmpera- 
mens  dont  il  le  fert  à  propos ,  en  un  ou  deux 
mors  ,  &c  encore  fort  honnêtement. 

Ce  n'cfl:  pas  ainlî  que  Lucrèce  en  a  ufé  fur 
la  fin  d'un  de  fcs  Livres  (  i  ).  Il  falioit  avoir 
les  veines  allumées  d'un  flambeau  de  l'A- 
mour ,  un  bûcher  tout  entier  cmbrafc  dans 
le  fond  de  l'ame  i  ou  ^  fms  me  fervir  de  ces 
grandes  expreflions,  il  talloit  être  fou  ,  com- 
me en  effet  il  l'étoit^  pour  nous  peindre  fort 
au  long  ,  &:  avec  des  circonftmccs  extrava- 
gantes ôc  faJes ,  les  fonges  6c  les  illufions  d'un 
jeune  homme. 

Plus  j'y  fais  d'attention  ,  èc  moins  je  trou- 
ve les  caufes  pour  lefquelles  on  s'entête  d'un 
Auteur  fi  emporte.  Qi'and  il  veut  faire  le  fe- 
Tieux  &  le  difcourcur ,  d'abord  c'eft  un  hom- 
me perdu,  qui  ne  fait  ce  qu'il  dit.  Témoin 
ce  Vers  que  j'ai  ouï  citer  fouvcnt  fi  mal  àr 
propos  : 

Primus  in  orbe  Deos  fecif  timor  (  i  ). 

îî  La  crainte  a  fait  accroire  aux  hommes 

(  I  )  LIv.  IV. 

(  1  )  L'Auteur  fe  trompe  :  cet  hémiftichc  n*eft 
point  dans  Lucrcce.  On  le  trouve  dans  StacC 
(  T  H  E  B.  Lib.  IIL  vs.  é6i.  )  &  parmi  les  "Frag- 
M  EN  s  de  Pétrone  ,  (  p.  676.  Ed.  B«r/«,  170^.  ) 
fiiii  l'aura  apparçmroçnt  pris  4e  Suce. 
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jî  qu'il  y  avoir  des  Dieux  m.  Car  Ci  on  lui  de- 
mandoic  qui  eft-ce  qui  a  fait  naître  cette 
crainte  ?  Ne  feroit-il  pas  obligé  de  répondre  , 
que  c'ell  l'idée  naturelle  que  ks  hommes  ont 
de  la  Divinité  î  Car  la  crainte  Se  les  autres  paf- 
iîons  ne  font  en  nous  que  par  les  objets  qui 
les  excitent  par  le  moyen  de  l'imagination  ou 
de  la  penfce. 

Que  fi  je  trouve  en  moi  l'idée  de  la  Divini- 
té 5  avant  que  j'y  trouve  la  crainte  que  je  dois 
avoir  pour  elle,  c'eft  donc  cette  crainte  qui 
cfl:  Tcffct  y  de  non  pas  la  caufe  de  la  penfée 
que  j'en  ai.  Ne  faut  il  pas  avoir  bien  peu  de 
pénétration  ,  6c  d'étendue  d'efprit ,  pour  n'ai- 
îer  pas  jufques-là  ? 

S'il  veut  defcendre  de  cet  état ,  qui  ne  lui 
convient  pas ,  pourquoi  faut-il  qu'il  aille  per- 
dre d'affez  belles  expreiïions,  pour  repréfen- 
tcr  des  chofes  impertinentes ,  pour  s'y  arrêter 
îong-temps ,  £c  pour  ne  laifTer  point  fans  i'é- 
puifer  un  aufïi  ridicule  fujet  que  celui  des 
ïbnges  d'un  âge  qui  n'a  rien^  même  pendant 
le  jour  ^  qui  mérite  un  peu  d'attention? 

Si  c'eft:  là  de  la  beauté,  de  la  délicatefle; 
de  l'érudition  ,  j'applaudis  à  la  groiliereté  de 
nos  jours ,  qui  ne  (upporteroic  pas  certaine- 
ment une  licence  (i  déréglée  ,  en  quelque  Au- 
teur que  ce  fût. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  excufer  Aufone; 

cec 
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ttz  illuftre  Conful  Gaulois  f  i  )  :  mais  la  fuire 
de  cctre  remarque  me  porte  ^  miL;rc  que  j'en 
ave,  à  parier  d:  lui,  &  à  en  a  parler  mal. 
Qi_i'y  avoit-il  de  plus  beau  que  Ton  action  de; 
grâces  à  l'Empereur  fur  le  fujct  de  ion  Con- 
fular  ?  Pline  fécond  lui  aurojc  envié  qq.\.  ouvra- 
ge. Qi^i'y  avoit-il  de  plus  ingénieux  que  le 
liîpplicc  de  Cupidon  aux  Champs  Elyfiens. 
(  2  )  ,  &que  CCS  peines  ^  q^s,  reproches  que 
lui  firent  ibufFrir  les  Héroïnes  ,  qui  avoienc 
toutes  quelque  fujet  de  fe  plaindre  de  lui  ? 

Il  a  fallu  ,  peur  L-  malheur  de  fa  réputation, 
qu'il  fe  foit  amufé  à  l'occupation  du  monde 
la  plus  indi-^ne  d'un  honnête  liomme  (  3  ). 
Jugez  quelle  perte  de  temps  il  a  faite  en  s'a- 
mulant  à  ralTemblcr  tantôt  un  commence- 
ment de  Vers  de  Virgile,  tantôt  une  fin  \  à 
lier  toutes  ces  parties  iî  différentes  les  unes 
èi&s  autres  ,  pour  en  compofer  un  ouvrage 
tiHu  de  textes. 

Qiie  drai-je  de  ces  exprefîions  de  Virgile, 
où  il  ne  fait  entrer  que  tout  ce  que  l'ima^^ina- 
tion  la  plus  d:reglée  peut  fe  repréfentcr  de 
plus  m4-honncte  ? 

A  dire  vrai  ,  voila  une  peinture  étranG;e 
de  l'homme.  Celui  qui  cft  Auteur  d'un  ou- 

(  I  )  Vovcz  Ton  Article  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Bayic. 

(2)   Cupiio  cruci-a^ixtis, 
(  3  )  Cento  nuptiajs. 
Tome  /,  M 
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vrage  féiieux  qu'il  adreffe  à  un  grand  Empd^- 
reur,  qui  a  de  refprit  &C  derérudition  ,  com- 
me on  le  voit  allez  en  beaucoup  d'autres  en-r- 
droits  de  fes  Livres  ^  eft  le  même  néanmoins 
quiproftitue  (es  Mufes  ,  &c  qui  forme  un  ou^ 
vrage  infâme  avec  des  morceaux  d'une  Poè> 
fie  fort  honnête  en  elle-même. 

Ce  n'efl:  point  être  trop  farouche  ,  que  de 
condamner  toutes  ces  infolences.  Ce  le  fe- 
roit  être  au  gré  de  beaucoup  de  gens  ^  que  de 
condamner  Virgile  lui-même  fur  l'entrevue 
d'Enée  &c  de  Didon  ,  dans  cette  Caverne  du 
ïv,  de  r  E  N  E  ï  D  E  : 

Spluncam  Dido ,  Vux  &   Trojanus  eamden^ 
Devenumt, 

Ce  feroit  ne  l'être  pas  moins,  que  de  con- 
damner Homère  fur  ce  qui  fe  paffa  entre  Jii^ 
non  &  Jupiter  fur    le  Mont  Olympe. 

Ces  deux  grands  &:  illuftres  Auteurs  ont 
évite  nwV'Q  occ^lions  où  tout  autre  fe  feroit 
perdu.  Si  Paris  &  Hélène  fe  parlent  dans  l'I- 
L  I A  D  E  ^  ce  n'eft  que  pour  fe  faire  des  repro- 
ches. Caliplo  ,  Circé ,  les  Sirènes  de  l' O  d  y  s- 
s  e'  E  3  n'cnt  rien  qui  ajlaime  la  pudeur.  Ulyf- 
fe  n'abufe  point  des  bontés  de  la  Princelfe 
Nauflcaa. 

Quand  on  a  Tame  grande ,  élevée ,  noble  ; 
que  le  gcjaic  cil;  vaile ,  que  l'imagination  eft 
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tectte  ti  bien  arrangée,   on  ne  dcfccnd  point 
jiux  baircfTes  que  je  condamne  ici. 


CHAPITRE     III. 
De  U  JHJîeffe  du  rutfonncmem, 

LE  s  qualircs  par  lefquclles  on  prétend  fc 
hire  valoir  ,  font  ordinairement  celles 
que  l'on  n'a  pas.  Louer  une  perfcdion  qui 
vaut  fon  prix  par  elle-même  ,  n'efl  point  un 
titre  fur  lequel  on  ait  dioit  d'en  avoh  la  pro- 
priété. L'orgueil  fe  forme  à  lui  même  ce  titre 
îpécieux.  Mais  il  y  aura  toi'jours  beaucoup 
de  différence  entre  eftimer  ce  qui  mente  de 
l'être,  6c  le  poffeder  effecflivcment. 

Les  exemples  n'autoriient  point  un  dcfdiit , 
&  je  ne  veux  point  y  tomber  ,  quoiqu'il  foit 
aifé  de  voir  que  les  Auteurs  du  monde  les 
plus  eftimés  ,*&  qui  ont  les  premiers  fait  écla- 
ter fi  haut  la  gloire  du  bon  fens ,  n'ont  pas 
lailfé  de  s'en  éloigner  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
eu  occafion  de  fane  valoir  les  opinions  donc 
ils  s'étoient  déclarés  protcôleurs. 

L'entêtemenr,  qui  eft  une  difpofition  d'ef 
prit  la  plus  contraire  à  la  raifon,  étoir  né.m- 
jnoins  leur  bon  fcns ,  6c  il  n'y  avoit  pas  de 

M  ij 
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terme  plus  équivoque  &  plus  embarrafTanfr 
que  celui-là  dans  leurs  difcours. 

Le  Carrcfien  regarde  comme  l'effet  d'une 
lumière  nouvellement  dcfcendue  dans  les  ef-? 
pries  ^  tout  ce  qu'il  médire  fur  le  différent  ar- 
rangement des  parties  j  &  il  fe  repréfente  le 
fyftême  ancien  comme  un  amas  fontiis  de 
tcnélDrcs. 

Cependant ,  au  même  temps  qu'ils  s'ap- 
plaudir de  la  découverte  de  la  matière  fubtile  ^ 
ôzdcs  effets  qu'il  lui  attribue  ^  le  Philofophc 
ancien  le  regarde  en  pitié  ,  ôc  dit  en  lui-mê- 
me ,  que  tout  ce  qu'il  avance  n'a  rien  de  plus 
évident  que  les  qualités  occultes  d'Ariftote, 

Ce  qui  m'a  tait  penfer  plus  d'une  fois,  que 
l'on  ne  peut  fe  flater  d'être  parvenu  à  une 
allez  grande  jufteffe  de  raifonnement ,  jufqu'à 
ce  que  l'on  fe  voye  délivré  du  joug  des  opi- 
nions d'autrui ,  &:  de  la  dépendance  fervile 
d'une  Style  attaché  au  caractère  ou  au  parti  de 
certaines  gens. 

Il  y  a  quelques  années  qu'il  y  eut  dans  la 
Langue  Françoiie  une  efpèce  d'inondation  gé- 
nérale de  certaines  manières  de  parler.  On 
n'oioit  plus  fe  fervirdela  première  perfonne-, 
&  un  Médecin  qui  demandoit  des  nouvelles 
à  un  malade,  n'avoit  point  d'autre  réponfe  , 
finon  que  i'<?;^?  avoit  paffe  mal  la  nuit  ^  que 
Von  avoir  fenti  de  grandes  douleurs  ,  que  l'on 
était  dans  uns  extrême  folhlejfe.  Et  comme  l'in- 
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tcrcc  du  Médecin  l'obligcoit  à  avoir  de  la 
compkiGrice  pour  ce  jargon  ,  il  ne  man- 
quoir  paS  dt  répondre.  O/i  vous  ordonne  ,  on 
vous  confedle  ,  on  vous  prie  ,  C^c. -En  un 
mor ,  rour  le  rraitokpar  cette  manière^  non 
feulcmcnr  dans  les  entreciens ,  mais  encore 
dans  les  Livres  (  i  ). 

C'croirde  la  niodcftic  6v  de  riiuniiliré  rou- 
te pure  que  de  parler  ain(î.  Pour  moi  ^  je  dis 
que  c'ctoit  de  îhypocrifie  «5c  de  Taffectarion 
dans  ceux  du  premier  ordre  ^  &:  de  la  plus  baf- 
fe &  de  la  plus  fcrvile  imirarion  dans  les  fu- 
balterncs. 

Il  y  a  une  dirTcrence  confidérable  entre  les 
fentimens  d'autrui  &  les  miens  \  6:  je  fuis 
obligé  d'exprimer  cette  différence.  Si  j'ai  à 
parler  dune  difpont'on  qui  foit  dans  l'efpric 
&c  dans  le  caur  de  tous  les  hommes,  alors  je 
puis  dirc^en  parlant,  par  exemple,  de  l'efrime 
que  tous  les  hommes  font  de  la  vertu  ;  On  a, 
tant  de  penchant  pour  revenir  an  premier  état 
ok  l'on  avoit  été  defiiné  par  le  Crêatmr  ,  que 

(  I  )  Les  Jinfénifics  de  Port-Royal  affeâoicntdc 
parier  par  On  ;  &  M.  Bayle  croie  q  'ils  avoient  ap- 
pris cela  de  M.  Pafcal.  Voyez  le  Dictionnaire 
critiqne ,  à  l'Article  Pascal,  Rem.  (  M.  )  M.  de 
Saint- Evremond  nous  apprend  que  ccm  manière  ds 
s'expritner  en  tierce  "p  erfor.ne  ^  fat  introduite  à  UCctir 
far  M,  de  Tiirennc.  Voyez  fa  Lettre  à  M  ic  Piincc 
ù'AuYcrgnc,  ïomç  V.  pag,  37^, 

Isî  iij 
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toutes  lis  fois  qii2  l'on  fait  attention  a  la  hdî^ 
té  de  la  vertu  ^  on  ne  p^ut  s"* empêcher  de  refit- 
mer  &  de  raimer.Oeika.  reprc Tenter  ces  dif- 
polirions  générslcs  de  l'ame  que  citre  maniè- 
re eft  parfaitement  bien  employée.  Mais  lorf- 
qu'il  s'aç;it  d'un  fentimcnt  purriculier  ^  de 
mon  opinion  ^  de  mon  goat^  je  foûtiens  que 
c'a  été  une  faute  de  bons  fens  de  s'expliquer 
indéfiniment ,  Se  de  n'ofcr  dire  qu  ind  on  a 
reçu  un  bienfait  ,  Je  vous  remercie  ^  &c  au  lieu 
de  cela  d'aller  chercher ,  on  vous  efl  extrême^ 
ment  obligé  (  i  ). 

Cependant  je  hais  beaucoup  le  Livre  d'un 
/nteur  nouveau,  pour  la  liberté  qu'il  s'ePc 
donnée  de  fe  mêler  mal  à -propos  dans  tous 
les  fujets  qu'il  a  traités.  Un  Livre  efl  une  con- 
verfation  générale  que  l'on  fe  propofe  d'avoir 
avec  un  grand  nombre  de  lecleurs. 

Je  ne  puis  fouiïrir  que  vous  tiriez  vos 
pre'ives  d'une  infîniré  de  petites  Hiiloriettes 
dont  vous  me  cachez  touces  les  circonftan-i 
ces  ^  &  dont  vous  déclarez  même  dans  la  Pré^ 
face  que  vous  fuppofèz  les  noms. 

D  ailleurs^  vous  en  contez  de  toutes  fortes, 
de  fcrieufes  ^  de  piaifantes ,  de  confcience  ^ 


(  I  )  Mon/ieur  Pafcaî  difoit  que  la  Tiété Chrétien" 
ne  anéantit  h  M  0  I  huniam,  &  que  la  Civilité  hu^ 
maine  le  cache  &  le  fuppime.  Voyez  TAl^T  p  JÇ 
P  E  N  s  Ë  R  j  III,  Partie ,  Chap,  xxr 
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^c  galanterie:  vous  connoiffcz  la  Coiir^  la 
Ville  ,  la  Campigne  ;  fur  tout  les  Cominu- 
nautés  de  les  Prédicateurs.  Enfin  ,  vous  avez 
fupprimc  votie  nom:  mais  il  n'y  a  point  de 
Lecîeur  habile  qui  n'ait  reconnu  votre  pro* 
fellion. 

Ccrrc  libcitc  que  je  reprend  en  ce  Livre  , 
c(ï  fans  comparailbn  plus  excufibie  dans  les 
Essais  de  M  o  n  t  a  g  n  e.  Il  eft  vrai  qu  il 
dit  un  peu  trop  naïvement  Tes  penfces  3c  fcs 
inclinations,  éc  que  lorfqu'il  a  fait  quelques 
digreflions,  il  en  revient  toujours  à  lui-même, 
qui  cih  le  fujet  de  (on  ouvrage.  Mais  en  ra- 
menant Ton  Lecteur  chez  lui  ,  il  a  toujours 
dequoi  lui  plaire  ôc  le  réjouir.  Ce  n'cil  poinc 
un  hôte  importun.  Qi_iandl3  converfation  lui 
manque ,  il  a  d:s  amis  qui  la  foutienncnt  , 
juiqu  à  ce  qu'jl  rie  un  peu  relpiré.  On  y  en- 
tend avec  plaifir  les  Anciens  te  même  quel- 
ques Modernes  ;  &  il  fc  fait  par  ce  mélange 
une  variété  qui  pLût  toujours. 

Il  y  a  eu  beaucoup  d'affectation  a  blâmer 
cet  Auteur  ,  (3c  en  a  vii  peu  de  certains 
Livres  où  il  ne  foit  extrêmement  maltraite 
(  I  ).  Cependant  ces  Auteurs  l'ont  lu  eux- 

(  I  )  M.  Nicole  dans  ï Art  de pnjer  ,&  le  Pcre 
Malcbianchc  ilans  la  Recherche  de  la  Vérité ,  ont  pris 
àtâchccic  tiécrier  Montagne;  ce  qui  adonné  lieu 
à  M.  de  la  Bruyère  de  fiire  cette  rcHcKion  :  Deux 
Ecrivains  d,ins  leurs  Oitvragts,  dit-  il,  cm  blâmé 

M  iiij 
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mêmes,  3c  on  le  lira  roiijoiirs.  Je  ne  veiïic 
pas  cntrcprei  die  ici  Ion  apo!oj;ie.  Qiù  efl 
l'Auteur  qui  n'a  point  eu  fcs  défauts  ?  Celui 
déparier  franchement  de  foi-mcme  n'eft  peur- 
être  pas  plus  grand  que  celui  d'affeder  de 
n'en  pailer  j.mais  ,  lors  même  que  la  fuite 
du  difcours  y  oblige. 

Au  lieu  donc  d'enrrer  dans  une  difcuflîon 
plus  étendue  ^  j'aime  mieux  avancer  pré- 
fenrement^  que  la  fource  ôd'origine  de  la  juf^ 
te(fe  du  r.ufonnement  ^  foir  pour  les  penfées , 
ibit  pour  les  exprtffions  ,  coniiile  dans  l'in- 
déper.dr;nce  &:  la  liberté  de  Tame. 

Il  y  a  aC^ez  d'idées  naturelles  de  la  vérité  j 
SiTcz  de  manières  naturelles  de  l'cxpiimer  ^ 
£  on  vouloit  avoir   plus  d'attention  fur  foi- 


Montagne^  que^  je  ne  crois  pas  y  aujjl  -  hien  qu'eux  y 
exempt  de  toute  forte  de  blâme  :  il  parck  que  totis 
deux  ne  l'ont  efJinié  en  mille  manière.  L'un  ne  penfoit 
pas  ûjTez  pour  goûter  un  Auteur  qui  penfe  beaucoup-; 
l'at-'îrepeKfe  trop  fubtilement pour  s  accommoder ^de pen- 
fées qui  font  naturelles.  Les  Caractères  ou 
les  Mœurs  de  ce  fié  de.  Cbap.  des  Ouvrages  de  l'ef- 
priî ,  p.  m.  31.  On  prit  le  parti  de  Montagne  con- 
tre M.  Nicole,  dans  un  Livre  imprimé  à  Paris  en 
166S.  fous  ce  titre:  Re'  ponse  aux  injures  & 
railleries  écrites  centre  Michel  de  Montagne  dans  la 
Logique  de  P.  R. . . .  par  Gtiillaume  Btrenger.  Mon- 
fîeur  deSaint-Evremond  étoit  un  des  Admirateurs 
de  Montagne»  Voyez.  Jç  UI.  Jomç  4ç  fes  0  £  U-s 


C  U  R  I  E  U  Y;  ^37 

mcme  ,  que  fur  autrui  \  c'cft  juflcmenr  les 
regards  fur  autrui  qui  i^âtent  tout  ,  jufques 
à  ia  raifon   &  au  bon  fcns.  Comme  chaeun 
a  un  certain  ton  de   voix  qui  iui  convient, 
&c  qu'il  Icioit  ridicule  à  un  autre  de  fuivrefcr- 
vikmcnt  \  de  même  chacun  a   une  certaine 
manière  d'entendre  (Se  de  parler.  Quiconque 
ne  pariera  que  fclon  ce  qu'il  penfc  ,  ne   dira 
pas  toujours  des  chofes  merveilieufcs  ^  mais  il 
n'en  dira  point  qui  lui  attirent  une  cenfure  rai- 
fonnable.Perfonnen'en:  obligé  de  penfersude- 
li  de  fc s  lumières^  &:  on  ne  fort  jamais  du  bon-» 
fens  que  parce  que  l'on  veut  aller  plus  loin. 
Je  ne  donne  point  ici  des  excufes  à  la  pa- 
reffe  ou  à  la  ftupidlté  :  car  quand  on  lait  fè 
fervir  de  ce  que  l'on  a  reçu  de  l'a  nature  ^  il  ne 
laiife  pas   de  croître  avec  le  temps  j  2c  ce 
Docleur  fi  vanté  dans  les  Ecoles  (  i  )  ,  dont 
il  eft  devenu  le  chef ,  paroifToit  ftupide  dans 
les  premières  années  de  Tes  études.  Son  bon- 
heur fut  de  n'avoir  qu'à  fiiivre  une  route  qui 
étoit  déjà  tracée.  Dans  le  temps  grolTicr  où  il 
parut ,   il  n'y  avoit   nulle    cannoiiïance  de» 
L.ingues  ni  àcs  belles  Lettres.  C'étoit  affcz 
d'arranger  à  des  Clercs  ô:  à  des  Moines  cha- 
que preuve  ,  de  propoiîrion  en  propofitiou. 
On  ne  penfoit  alors  qu'a  remédier  à  l'igno^ 
rance  la  plus  épaiifc. 

(  1  )  Saint  Thomas» 
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Pour  exceller  dans  ce  genre  defcience,  uM 
peu  de  marurité  d'efp'ic  fervoic  pour  le 
inoins  autant  que  plus  de  vivacité.  Le  Doc- 
teur  fitbtil  (  I  )  ,  qui  fuivit  de  près  ,  penfa  per- 
dre tour  par  trop  de  fine  (Te  j  &:  je  ne  fai  ce 
que  c^T.  efprit  n'auroit  point  entrepris  ,  s'il  ne 
S'étoit  trouvé  borné  par  la  méthode  de  fon 
fîécle ,  qui  confîftoit  à  ne  s'éloigner  point  des 
formules  de  Pierre  Lombard^  Maître  de  toutes 
les  Queftions  Scholaftiques ,  dont  on  a  faic 
dans  la  fuite  Ci  peu  de  cas. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  révolutions  dans  la 
République  des  Lettres  comme  dans  tous  les 
Etats ,  &  que  les  affaires,  les  goûts  &:  les  in- 
clinations ont  leur  durée. 

îl  eft  du  bon  fens  de  s'accommoder  au 
temps  où  l'on  fe  trouve.  Tous  les  lages  l'ont 
fait.  Je  ne  parle  que  de  la  manière  extérieure. 
On  fe  prête  par-là  à  la  fociété  des  hommes  v 
rnais  on  n'y  engage  jamais  jufqaes  à  la  liber- 
té de  fon  ràifonnement.  Car^  li  l'on  mefure 
bien  le  ton  de  fa  voix  à  l'oreille  de  fes  audi- 
teurs y  &  Il  ce  feroir  êtreridicule  que  de  crier 
en  préfence  d'un  petit  nombre  de  gens ,  aulTî 
haut  que  djvant  une  nombreufe  affemblée 
d'audit. u  s  s  de  même  ,  la  mefure  des  chofes  ^ 
ou  des  manières  de  les  propofer  ,  doit  être 
prife  de  la  difFérente  difpo/îrion  des  teitips  oii 
l'on  parle. 

(î)  Diins  Scotus, 
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Je  ne  fjiurois  rendre  l'homme  toujours 
Conibnr.  Il  y  a  trop  de  chofts  qui  contri- 
buenr  à  fon  incon (lance.  Le  mcmc  mouve- 
ment qui  fait  fucccdcr  les  (îccles  en  h  place 
les  uns  des  autres  ^  leur  apportent  de  nouvel- 
les manières.  Il  faut  céder  à  cette  imprciTion 
puilTante  ,  Cl  ce  n'efl  que  l'on  foit  né  dans  un 
rang  aflez  confidérable ,  ou  que  l'on  fe  trou- 
ve djns  une  place  afTez  illuftre  ^  ou  que  l'on 
fente  en  foi-mcme  affez  de  force  de  génie 
pour  fiire  changer  quelquefois  le  goût  de 
fon  fiécle. 

On  a  VLi  des  Rois  qui  ont  fait  difparoî- 
tre  de  leur  Cour  ^  la  raillerie  ^  les  amufemens, 
&  tous  les  autres  plaifirs  badins ,  par  la  pro- 
fonde figeiïe  qu'ils  faifoient  paroître  dans 
toutes  leurs  aclion^.  On  a  vu  la  vigilance  ÔC 
l'adivité  des  Minières  ,  réveiller  la  pareffe  desf 
Courtifms  les  plus  oififs ,  &  les  appliquer  , 
par  émulation  ^  aux  travaux  férieux  de  utiles 
de  l'Etat.  On  a  vu  enfin  la  folide  Eloquence 
des  grands  Orateurs  de  notre  temps  ^bannie 
^cs  difcours  publics  ^  les  pointes  ,  les  jeux 
de  mots  ,  &  les  faux  brjllans ,  dont  le  goiic 
avoit  tant  régné  dans  le  fiécle  paffé. 

Mais  il  faut  être  véritablement  grand  pont 
changer  ainfi  tant  de  goûts  différens  ^  de  pour 
les  réunir.  Ccfl  une  efpéce  de  conquête  qui 
vaut  fon  prix  5  <5c  la  feule  penféc  de  ne  iuiî 
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vre  que  foi-même ,  &c  d'obliger  les  autres  â 
nous  fui  vre  ^  eiï  déjà  héroïque. 

Celle  de  ne  foumerrre  fon  raifônnement 
à  perfonne,  en  approche  de  bien  près.  Il  faut 
de  la  liardiefTe  pour  aller  feul  ,  principak- 
jmcnt  aujourd'hui  que  l'on  ne  parle  dans  les 
Livres  de  Morale  que  des  défauts  du  genre 
humain  &  de  fcs  cgaremens.  Il  femble  que 
la  voye  de  la  vérité  cil  fermée  ,  ôc  que  l'on 
ne  trouve  de  tous  côtés  que  des  erreurs  iné- 
yitables. 

Mais  que  peuvent  les  erreurs  contre  un 
cfprit  un  peu  ferme  _,  lequel  défoccupé  de 
tous  les  embarras  des  cabales  qui  paitagent 
le  monde  ,  ne  confulte  ,  pour  juger  d'une 
chofe,  que  ce  qu'elle  eft  en  elle-même? 

Quel  piaiiir  ne  goiite-t-il  pas  à  découvrir 
ïa  véfiré  ,  qui  eft  enfermée  dans  l'idée  que 
la  nature  nous  donne  de  chaque  chof.  I 

Ce  qui  flic  que  tant  de  difcours  ,  ou  pro- 
noncés ou  écrits ,  ne  perfuadent  point  ^  c'eft 
qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  les  étabhflcnt  fur 
les  principes  dont  tous  les  hommes  ont  en 
eux-mêmes  une  convidion  intérieure. 

Tout  le  fecret  de  la  perfiiafion  confifte  à 
les  appliquer  à  ces  premières  vérités.  Il  n'y 
a  que  l'homme  qui  puilTe  fe  convaincre  lui- 
même.  Les  convidions  de  docilité  ne  durent 
paSj  &c  ne  font  nul  effet.  Mais  depuis  qiie 
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^ous  avez  mis  h  lumière  d'aiirnii  dans  vos 
intércrs ,  &c  que  vous  avez  découvert  à  rtiom- 
ine  que  c'ell  lui-même  qui  pcnfc  ^  qui  juge 
de  cette  manière ,  attendez  tout  de  fa  con-. 
fiance  de  de  l'exécution  de  fes  dclTcins. 

Mais  évitez  avec  un  grand  foin  i.i  faute 
(i'un  Auteur  de  la  première  réputation  (  i),' 
qui  veut  que  tous  les  hommes  conçoivenc 
les  chofes  tout  de  même  qu'il  les  a  conçues 
lui-même.  Je  ne  fd  fi  dans  quelques  autres 
occafions  je  n'en  parlerai  point  j  &  je  me  fuis 
déjà  étonné  qu'une  fociété  puifTante  ,  qu'il 
n'a  pas  épargnée  ,  ait  eu  toujours  de  tort 
grands  égards  pour  lui. 

Ce  que  j'ajourerai ,  eft  que  je  ne  puis  le 
croire  lorfqu'il  dit  que  les  hommes  n'crrenC 
jamais  en  tirant  d'un  principe  ou  d'une  dé- 
finition ^  les  confcquences  qui  y  font  ren- 
fermées. Car  c'eft-là,  ii  l'on  veut  y  faire  at- 
tention ,  que  la  fauil^eté  d'efprit  paroît  davan- 
tage. Ainfi,  au  lieu  d'être  de  fon  fentiment, 
6c  d'enfeigner  que  Ton  erre  aux  principes,  dc 
non  aux  confcquences  ,  j=  foijtiens  que  c'eil: 
aux  confcquences  que  l'on  fe  trompe ,  pria* 


(  r  )  M.  Nicole  ,  Auteur  de  1"  A  r  t  ie  penftr  ,  3c 
de  h  Vcrfion  Latine  des  Lettres  Provinciales  , 
de  M.  PLifcal  contre  les  Jcluites  ,  qu'il  a  accompa- 
gnée d'un  Commentaire.  Voyez  dans  le  DicTiOK- 
NAiRE  de  xM.  Jiayiç,  rArticlc  Nicole. 
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tfipalemcnt  lorfqu'elles  ne  font  pas  immédu- 
ites ,  Se  non  aux  principes. 

Mais  il  étoit  de  l'inrérêc  de  Ton  Ouvrage 
^de  décréditer  les  régies  de  la  Logique  d'A- 
ïillote.  Pour  moi  qui  n'ai  nul  inrérêc  de  les 
îouer_,  je  ne  lailTe  pas  de  voir  fort  diftincte- 
rnent  qu'elles  peuvent  fervir  beaucoup  pour 
faire  fenrir  aux  elprirs  faux  qu'ils  ne  raiibn- 
lient  pas  conféquemmentc  Mais  qui  eft-ce 
qui  ne  le  voit  aulîi  bien  que  moi  3  N'eft  ce 
pas  la  même  chofe  que  penfoit  autrefois  Ho- 
race ^  en  nous  donnant  pour  le  premier  ôc 
le  plus  important  précepte  de  l'Art  Poéti- 
que ^  d'où  l'on  peut  tirer  des  régies  pour  tous 
les  ouvrages  d'efprit  ,  qu'il  falloit  avec  un 
grand  foin  conferver  l'unité  dans  tout  ce 
i^ue  l'on  a  voit  à  faire  ?  Sit  fimplcx  cjugdvïs 
dHmîaxat  &  Hnum.  Cette  unité  ii  chérie  Azs. 
Anciens  eft-elie  autre  cliofe  que  la  juflelTe 
cjii  raifonnement  ? 

Que  (ivous  voulez  en  être  plus  perfuadé,' 
confidércz  un  moment  ce  qu'il  dit  de  l'image 
qu'il  met  à  la  tête  de  cette  admirable  Epître. 
lY  trouve  t-il  un  plus  grand  défaut  que  celui 
de  la  difproportion  qui  tll  entre  les  différen- 
tes parties  qui  la  conipcfent  ? 

En  effet,  fi  Defcartts  a  mérité  àcs  louan- 
ges en  ce  (lécle  ^  peut-on  louer  fon  fyffêmc 
par  un  plus  bel  eiid  oit  que  par  la  fuite  (3c 
jt arrangement  de  les  parties } 
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J'ai  un  Livre  de  Méditations  Chret 
TIENNES  fur  les  vérités  de  h  foi.  L'Au- 
teur éroit  un  faint  hoinme,  je  le  veux  croire 
fur  fa  répurarion.  Mais  comme  il  l'avoit  écrit 
en  Latin ,  parce  qu'il  parloit  trop  mal  Fran- 
içois  y  un  de  Çzs  confrères  eut  ordre  de  le 
traduire  ,  &  il  y  réuilit  aifez  bien.  Comme 
il  fe  fait  entre  un  Traduâ:cur  &c  fon  Auteuj 
une  efpcce  de  familiarité  fort  particulière ,  on 
cft  plus  en  état  d'en  fentir  les  imperfeclions. 
Celui-là  s'apperçut  bientôt  qu'il  n'y  avoir  pas 
un  fcul  raijonnement  attache  dirediement  à 
fon  principe.  Toutes  conclufions  indirectes  ^ 
.obliques  ,  qui  ne  tiroient  point  leur  vérité 
du  pnncipe  dont  on  les  faifoit  venir.  R édi- 
fier ce  défaut  n'eft  plus  traduire  ,  c'eft  faire 
un  nouvel  Ouvrage. 

On  n'entend  dans  la  Chaire  autre  chofe 
que  l'Apologie  du  deffein  du  Sermon^  ôc  de 
la  divifion  ou  de  la  méthode  que  l'on  prétend 
y  fuivre.  Mais  cette  Apologie  paflée,  le  Pré- 
dicateur eft  le  premier  à  l'oublier  :  il  s'écarte, 
il  fait  des  digre/îions  ,  &c  il  arrive  à  la  vie 
éternelle,  fans  qu'il  ait  encore  commencé  de 
fuivre  rarrangement  qu'il  avoir  promis. 

C'tfl:  le  défaut  de  ceux  qui  fe  font  entêtes 
/de  ne  pa.icr  que  poliment ,  de  d'avoir  la  d':r- 
luere  ijé|;ligencc  pourla  jufttffe  du  raifonne; 
nient. 

Il  n'y  eut  peut-être  jamais^  uns  eu  ex- 
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ccprer   le  temps  d'Augufte ,   une  plus  flo- 

riilance  éloquence  de  Lariniré  ^  que  vers  le 
^écle  dernier.  Mais  il  auroit  été  à  fouhaiter 
que  les  Auteurs  ,  qui  n'étoient  en  cela  que 
des  Grammairiens  ,  ou  tout  au  plus  d'agréa- 
bies  Déclamateurs  ^  ne  fe  fufTcnc  pas  mêlés  de 
dogmatifer  fur  la  Religion. 

Appliqués  à  l'érude  des  Langues  favantes,' 
ils  ne  purent  raifonner  avec  alTez  de  juftefTe 
fur  des  matières  élevées  ^  dont  ils  n'avoient 
qu'une  connoiiTance  fort  fuperficielle.  Il  fal- 
loir^ s'ils  avoient  été  plus  figes ,  borner  leur 
jurifdidion  aux  Auteurs  profanes.  Le  Févrc 
de  Saumur  l'a  fait  de  nos  jours  avec  fuccès  j 
&  l'Auteur  des  Rem,arq_ues  fur  Hora- 
ce (i)  ira  jufqu'au  douzième  Volume  impu- 
nément.   Les  Anticluite's   de  Rofm  y 
feront  lues  avec  moins  d'ennui ,  parce  que  la 
leclure  du  Poëre  viendra  au  fecours  du  Lec- 
teur. C'eft  un  pays  libic  que  celui  de  ces  An* 
tiquitéfi  Romaines  ou   Grecques.  Il  eft  per- 
mis de  perdre  du  temps  à  les  écrire,  ou  aies 
lire  ,  fans  erre  obligé  d'en  rendre  compte  qu'à 
foi-méme. 

Mais  de  fe  mêler  des  faints  Livres  ,  Sc 
n'avoir  que  de  l'érudition  puifce  dans  les  pro- 
fanes ,  c'ell  fortir  de  fou  caractère.  Le  bon 

(  I  )  M.  Dacier  ,  qui  explique  néanmoins  plu- 
{îcurs  palfages  de  I'Ecriture  dans  fes  Remar-' 
g\JEs  fur  Horâce^ 

fenS' 
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fcns  vcur  que  l'on  fcmcfLiic  ivcc  fon  fiijcr&: 
avec  fon  Lecteur.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de  dif- 
proportion^  n'attendez  plus  de  juftefTc;. 


DE    L' ETUDE 

ET      DE 

LA  CONVERSATION. 

LA  converfàtion  eft  un  bien  particulier  à 
l'homme  ,  de  même  que  h  raifon.  C'eft 
le  lien  de  la  Ibcicté  ^  c'cft  par  elle  que  s'en- 
trcrient  le  commerce  de  la  vie  civile  ,  que  les 
efprirs  le  communiquent  leurs  penfées  _,  que 
les  cœurs  expriment  leurs  mouvemens  ,  & 
que  les  amitiés  le  commencent  &c  le  con- 
fervent. 

La  converfation  de  deux  amis  rend  leur> 
biens  Scieurs  maux  communs;  elle  augmen- 
te leurs  pLailns  ,  &c  diminue  leurs  peines. 
Rien  ne  loulage  tant  la  douleur  que  h  li- 
berté de  fe  plaindre  \  rien  ne  fait  mieux  fen- 
tir  la  joie  que  le  plaifir  de  la  dire.  Enfin  , 
l'homme  eft  tellement  né  pour  être  fociable  , 
que  cette  qualité  n'cfi:  pas  moins  attaclié'e  à 
Ion  clTence  que  celic  de  xaiibnnablc. 
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C'eH;  aeÎT  contre  l'intention  de  la  nature 
que  de  iuir  la  compagnie  :  pour  vivre  tou- 
jours dans  la  Retraite  ,  il  faut  être  quelque 
chofe  de  plus  que  les  hommes  ^  ou  de  moins 
que  les  bêtes.  Encore  y  a-t-il  quelque  com- 
merce enti'elies.  Beaucoup  de  Philofophes 
ontroiitenu  que  les  animaux  avoiênt  un  lan-' 
gage  particulier  ,  Se  plufieurs  expériences  ont 
donné  lieu  de  le  croire. 

Du  moins  eftii  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point 
d'animaux  li  farouches  fur  la  terre  que  cer- 
tains hommes  qui  font  une  profefîion  de  mé- 
pris &  d'averiion  pour  tout  le  genre  humain^ 
à  l'exemple  de  cet  extravagant  Citoyen  d'A- 
thènes (i),  qui  ne  parlait  à  perfonne  que 
pour  lui  dire  de  s'aller  pendre ,  &  qui  prit  foin 
de  faire  fon  épitaphe  de  manière  qu'il  pût 
maudire  les  hommes  après  fa  mort. 

Il  faut  avoir  l'efprit  noirci  de  mélancolie 
pour  mener  un  vie  fiuvage  ,  &  le  tenir  tou- 
jours dans  l'obfcLirité.  Je  ne  prétens  pas  blâ- 
mer ceux  dont  notre  Religion  a  coniàcré  la 
retraite  <Sc  le  iîlence  ;  au  contraire  je  les  ad- 
mire \  le  principe  qui  les  a  portés  à  choifîr 
une  vie  fi  contraire  à  la  nature  ^  nous  oblige 
de  les  révérer.  Comme  il  n'v  a  rien  de  plus 
rare  que  la  vertu  d'un  vrai  foiitaire  ^  il  n'y  a 
rien  auili  de  plus  inimitable  ^  de  qui  mérite 
mieux  nos  louanges. 

(  I  )  Timon  le  Mifantrope, 
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Mais  il  cil  vrai  que  parmi  ceux  qu'une  vc- 
ïitable  vocation ,  ou  le  caprice  que  l'on  prend 
quelquefois  pour  elle,  ont  jctcc  dans  le  dc- 
goûc du  monde,  il  s'en  trouve  bien  peu  qui 
pcrfevérent  jufqu'au  bouc  dans  leur  condition 
avec  le  même  zélé.  L'ctat  du  Solitaire  eft  un 
état  violent  pour  l'homme  :  Tininncl  natu- 
lel  qui  lui  fait  aimer  la  Ibciécc  ,  fe  rend  à 
la  fin  le  maître  ,  5c  lui  donne  de  temps  en 
Temps  quelque  regret  de  l'avoir  quirrée.  Après 
tout,  eft  -  ce  vivre,  que  d'être  cache  toute 
fa  vie  /*  Qiielle  difTérence  y  a  t  il  entre  h 
mort  &:  la  retraite  ,  encre  la  folitudc  &:  Ic^ 
tombeau  ? 

Il  hut  donc  pour  vivre  en  homme  ,  con- 
férer avec  les  hommes  -,  il  faut  que  la  con- 
verfation  foit  le  plus  agréable  bien  de  la  vie  , 
mais  il  faut  qu'il  ait  fes  bornes.  Il  en  faut 
jouir  avec  choix  ^  &c  en  modérer  l'ufige  avec 
difcrction.  Il  n'y  a  rien  de  plus  utile  ni  de 
plus  dangereux  :  comme  la  retraite  trop  lon- 
gue affoiblic  l'efprit  ^  la  compagnie  trop  fré- 
quente lediiîipe. 

Il  eft  bon  de  rentrer  quelquefois  en  foi  -, 
il  eft  même  nccelfaire  de  fe  rendre  un  compte 
cxaâ:  de  l'es  paroles,  de  fes  fentimens ,  de  du 
progrès  qu'on  a  fait  d,ms  la  fageffe.  Pour  re- 
cueillir le  fruit  de  fi  ledure  &:  des  entretiens 
que  l'on  a  eus ,  pour  profiter  de  ce  que  l'on 
a  vu,  il  fuit  du  fdence^  du  repos ,  ô:  dv  h 
médita  acïi.  î^  jj 
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il  faut  du  teii.ps  pour  Faude  5  il  en  ùnt 
pour  les  c^ifaircs  qui  font  aîtichées  à  notre 
protllîion.  La  conveiTation  ne  peut  pas  oc- 
ciipcr  toute  notre  vie;  ces  deux  autres  devoirs 
n. entent  de  lui  êtie  préférés.  L'ignorance  efl 
toujours  honteufe  à  un  honnête-homme  j  la 
condition  ne  Texcufe  point  ^  de  le  monde  ne 
i'inftruit  pas  alTtz.  Qiiand  on  fait  mêler  cga- 
iement  toutes  ces  chofes  ^  on  fe  diftingiie 
fort  de  ceux  qui  ne  s'appliquent  qu'à  une 
feule. 

L'Etude  efl  la  plus  folide  nourriture  de 
l'efprit  ;  c'eil  la  fource  de  ks  plus  belles  lu- 
mières :  c'eil:  l'Etude  qui  augmente  les  talent 
de  la  nature ,  mais  c'eft  la  converfation  qui 
les  met  en  œuvre  ôc  qui  les  polit  :  c'efl"  ic 
grand  livre  du  morA-ic  qui  apprend  le  bon 
ufage  des  autres  livres,  &  qui  peut  faire  d'un 
homme  favant_,  un  lort  honnête-homme. 

L'Etude  enfin  ^  met  une  plus  grande  diffé- 
lence  entre  le  favant  &:l*ignorant,  qu'il  n'y  en 
a  entre  Thomme  ignorant  &:  la  bête  ^  mais 
i'air  du  monde  diflingue  encore  plus  l'hom- 
me poli  d'avec  le  favant.  La  Science  commen- 
ce un  honnête-homme  ,  6c  le  commerce  du 
monde  Tâchevc. 

On  a  vu  nésnm-oins  des  génies  extr^.ordi- 
naires  pafler  tout  d'un  coup  de  la  méditation 
du  cabinet  aux  charges  les  plus  difficiles  : 
mais  ces  gens -là  ne  peuvent  être  tirés  en 
exemple». 
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Qi.iancl  un  homme  enivre  de  fa  Lc(5luic  ^ 
fait  un  premier  pas  dans  le  monde  ,  c'eft 
prcique  toujours  u\i  faux  pas.  S'il  ne  prend 
avis  que  de  fes  Livres  ,  il  court  forrunc  de 
n'être  jnmais  qu'un  mûl-lionncte  homme, 
L'Etude  in^modcrce  entendre  une  craifc  dans 
refprit,&:  gauchit  tous  fcs  f^nrimens^  ilfmc 
que  la  converfation  de  nos  amis  l'épure  ôc 
le  redrede» 

C'eft  c'-re  heureux  que  de  rencontrer  un 
ami  hdéle,  éclairé,  difcret;  iidéle ,  pour  ne 
nous  rien  dcguifcr  ;  éclaire  ,  pour  remarquer 
nos  f.utes,  2c  difcret  enfin  pour  nous  en  re- 
prendre. Mais  c'eft  le  comble  du  bonheur  de 
pouvoir  croire  ks  confeils.  Il  arrive  fouvenJ: 
que  nous  nous  faifons  un  honneur  de  ne 
fuivre  que  nos  propres  lumières  \  femblables 
aux  voyageurs  jqui  s'égarent  fuite  de  prendre 
un  guide,  ou  de  demander  le  chemin. 

Il  eft  vrai  qu'un  homme  qui  fent  fa  force  ^ 
ôc  qui  connoît  les  avantages  de  fon  efprit, 
qu'un  homme,  dis- je,  qui  afpire  à  la  belle 
gloire,  ôz  qui  veut  élever  û.  réputation,  doit 
craindre  comme  un  tcueil  d'crre  foupconné 
de  fe  laifter  gouverner. 

La  dcpendance  cft  infupportabJeà  un  hom- 
me de  cœur^  &:  fur- tout  celle  de  l'cfprit. 
Quand  on  veut  exercer  une  cfpécc  de  ty- 
rannie fur  11  pkis  libre  partie  de  notre  amc  ^ 
,il  eil  mal-ailc  de  ne  fe  lévokcr  pas  contre 
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!a  raifon  ,  par   dépic  contre  celui   qui  nU 

fbnne. 

Il  faut  bien  autant  de  difcrétion  pour  don- 
ner confeil,  que  de  docilité  pour  le  fuivre: 
lien  n'eft  û  terrible  qu'un  ami  qui  prend  avan- 
tage de  fon  expérience  ,  qui  propofe  tous 
fes  avis  Comme  des  loix  ^  ôc  d'un  air  de  maî- 
tre qui  nous  ôte  le  droit  d'examiner  ce  qu'il 
dit  ,  &c  qui  veut  foicer  l'efjirit  par  l'auro*- 
rite  ^  plutôt  que  de  le  g^'^^gner  par  le  dif- 
cours. 

Il  ne  manque  jamais  de  fe  donner  pour 
exemple.  Il  applique  à  tous  propos  les  remar- 
ques de  la  vieille  Cour.  Il  rapporte  Tes  avan- 
tures  pour  des  preuves  \  il  a  vu  tout  ce  qu'il 
avance  ,  tout  ce  qu'il  dit  eft  outré  ,  Se  la 
peur  qu'il  a  de  n'en  dire  pas  aflfez  pour  per- 
fuadcr  ,  fait  qu'il  en  dit  toujours  trop  pour 
être  crû. 

Néanmoins  ,  une  grande  foiblelTe  à  rece- 
voir confeil  ^  n'eft  pas  moins  à  blâmer ,  qu'une 
grande  rudefTe  à  le  donner.  Il  eft  de  notre 
intérêt  de  furmonter  l'une  &  d'adoucir  l'au- 
tre. Il  faut  quelquefois  aider  à  la  liberté  de 
celui  qui  nous  avertit^  en  recevant  facilement: 
fes  avis. 

Un  bon  confeil  perd  fa  force  dans  la  bou- 
cbe  d'un  ami  tropcomplaifanti  quand  il  s'ex- 
prime avec  force ,  il  pique  davantage  notre 
cœur^  il  réveille  mieux  notre  attention;  les 
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temMcs  Gluraires  font  rarement  de  bon  eoûc, 
^'  l.s  Médecins  les  plus  doux  ne  iont  pas  les 
plus  fecourables. 

Nous  devons  nous  regarder  comme  des 
mrtlfides  ,  tant  que  nous  avons  bcfoin  de  con- 
fe:l.  Hé  !  qui  n'en  a  pas  befoin  ?  Si  l'avis  eft 
bon  ^pourquoi  le  rejetrer,  parce  qu'il  n'ell: 
pas  donné  de  bonne  grâce  ?  Il  faut  voir  fi 
l'on  en  peu:  tirer  quelque  utilité  avant  que 
de  le  rejertcr  :  il  ne  faut  pas  même  rejettet 
tous  les  méchans  confeils ,  de  peur  de  rebu- 
ter les  perfonnes  qui  pourroient  nous  en  don- 
ner de  bons. 

Au  pis  aller,  quand  on  n'en  tircroit  poinc 
d'autre  fruit  que  d'apprendre  à  vaincre  notre 
dclicareffe ,  &:  d'ôter  de  nous-mêmes  ce  qui 
nous  déplaît  en  autrui^  n'eft-ce  pas  adez  pour 
nous  obli'C^cr  de  les  entendre  ,  Se  d'en  favoic 
gré? 

Le  mauvais  exemple  peutfervir  à  nous  éloi- 
gner du  mal  y  comme  le  bon  à  nous  exciter 
au  bien  :  profirons-en  de  quelque  part  qu'il 
nous  vienne  j  de  quelque  façon  qu'il  nous  foic 
donné. 

C'ed:  à  nous  à  démêler  l'or  d'avec  la  terre  J 
on  le  trouve   rarement  pur,  mais  il  n'en  eft 
pas  moins  or  :  c'eft  la  faute  de  Tartifan ,  3c  -. 
non  pas  du  métal.  *  *  * 

On  rencontre  quelquefois  des  hommes 
d'un  fens  exquis  ^  qui  n'ont  pas  le  don  de  s'cx^ 
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pliqucr.  Il  faut  compatir  au  défaut  de  leuï 
expreffion  ,  &  profiter  de  leur  bon  fens.  D'au- 
tres ontla  facilité  de  parler  j  &  ne  s'attachent 
qu'à  l'écorce  des  choies.  Imitons  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  leur  langage^  &  pénétrons  plus 
avant  dans  la  vérité. 

Il  en  eft  d'autres  encore  qui  ont  travaillé 
toure  leur  vie  pour  fe  rendre  habiles  ^^  qui 
n'ont  pu  fe  rendre  agréables  :  nous  eftimons 
leur  favoir  _,  mais  leur  façon  nous  rebute  :  nous 
ferions  bien-aifes  de  profiter  de  leurs  connoif- 
iances  ^  mais  nous  ne  voulons  pas  effuyer  leur 
mauvaife  humeur. 

Un  peu  de  dégoût  nous  empêche  de  tirer 
de  leur  converfation  tout  le  iruit  qu'on  en 
peut  tirera  nous  préférons  l'entretien  d'un  fla- 
reur  ignorant  ^  à  la  converfation  d'un  favant 
homme,  quand  il  efl:  chagrin  &févére.  L'au- 
torité qu'il  prend  fur  nous  eft  fâcheufe  à  la 
vérité,  mais  n'eft  ce  pas  un  droit  acquis  par 
l'âge?  S'il  nous  fait  part  de  ce  qu'il  fait,efl- 
ce  trop  faire  pour  le  reconnoître  ,  que  d'a- 
voir une  foumilîion  apparente  à  les  fènti-, 
jnens  ? 

Je  ne  veux  pas  ,  néanmoins  que  cette  foû- 
miffion  foit  aveugle  i  il  eft  jufte  de  nous  rc- 
ferver  la  liberté  de  raifbnner  fur  ce  qu'il  dit  : 
îTiais  il  lui  faut  répondre  avec  beaucoup  de  dé- 
férence, il  ne  le  faut  contredire  que  pour  nous 
^nftruiie  mieux  5  il  faut  fe  rendre  à  la  raifon 
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des  qu'elle  paroîc ,  &:  h  trouver  belle ,  mê- 
me dans  h  bouche  d'un  Pcdanr. 

Néanmoins  ne  recevons  pas  fa  dodrinc 
toute  crue  ;  ne  nous  établifTons  point  d bpi- 
îiion  fur  Topinion  d'aucrui  ;  car  ce  n'crt:  que 
dans  la  foi  ijuil  faut  jurer  fur  les  paroles  du 
Mn'itre. 

Pour  connoîcre  fainement  les  chofcs  ,  il 
faut  être  toujours  en  garde  contre  la  réputa- 
tion de  celui  qui  les  dit  :  l'air  du  vifage^  la  fa- 
çon de  parler ,  la  qualité  ^  le  temps ,  le  lieu , 
tout  impofc.  Vous  entendez  la  Cour  fe  ré- 
crier fur  tous  les  mots  de  ^  **  ,  parce  qu'il 
en  dit  quelquefois  de  bons.  L'admiration  eft 
la  marque  d'un  petit  efprit ,  &:  le$  grands  ad- 
mirateurs font  la  plupart  de  fort  fottes  gens. 
Ils  ont  befoin  qu'on  les  avertifTe  quand  il  faut 
rire  \  le  Parterre  ,  qui  n'a  d'autres  lumières 
que  celles  de  la  nature  ,  juge  mieux  de  la 
Comédie^que  ceux  qui  embarraffent  le  Théâ- 
tre. 

Le  plus  grand  fecrec  pour  réufîir  dans  la 
convcrfation ,  eft  donc  d'admirer  peu  ,  d'é- 
couter beaucoup,  de  fe  dcher  toujours  de  fa 
raifon  ,  6^  quelquefois  de  celle  de  nos  amis  , 
de  ne  fe  piquer  jamais  d'avoir  de  l'efprir,  de 
faire  paroître  tant  qu'on  peut  celui  des  au- 
tres, d'écouter  ce  qu'on  dit ,  &:  de  répondre 
à  propos.  Enhn ,  de  pratiquer  le  précepte  dti 
bon  Horace. 

To7nc  /.  O 
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LA  première  Amitié  qui  naît  dans  le  mon- 
de ^  efb  celle  qui  fe  forme  dans  le  fein  des 
familles.  L'habitude  continuelle  d'être  tou- 
jours enfemble  ,  &  de  fe  confidérer  comme 
étant  de  même  fang  -,  les  mêmes  fentimens 
dans  Icfquels  on  efl:  élevé ,  la  conformité  que 
Ton  a  les  uns  avec  les  autres ,  la  communica-; 
rion  des  fecrers  ,  des  af]?^nres  &  des  intérêts  : 
toutes  ces  chofes  contribuent  autant  à  fà 
nailTance  nue  la  nature  :  elles  confacrent  pour 
le  moins  autant  le  nom  de  frère,  de  fœur  Sc 
les  autres ,  q'ie  le  lien  du  même  fang.  Car  , 
quelque  chofe  que  l'on  dife  de  certains  fen- 
timens naturels  que  Ton  a  eu  à  la  rencontre 
de  fes  parens  que  l'on  ne  connoiflbit  pas  en- 
core ,  il  efl  certain  que  les  exemples  en  font 
ou  cxigérés  ou  rares ,  ou  que  nous  en  ufe- 
rions  les  uns  avec  les  autres  comme  des  étran- 
gers 5  Cl  nous  ne  nous  étions  accoLÎtumés  à 

De  Arte  Fo'ética  ,  vs.  43, 


CURIEUX.  *ï;5 

«onfidtrcr  nos  proches  comme  d'autres  nous- 
mêmes.  C'cll  donc  là  la  première  liaifon  de 
nos  cœurs. 

Il  fcroit  à  délirer  que  cette  prcmicrc  ami- 
tic  durât  tonte  la  vie  dans  le  même  état 
qu'elle  efl:  en  nos  premières  années.  Mais  elle 
s'afïoibiit  infcnfiblcment.  En  premier  lieu, 
par  le  grand  nombre  de  perlonrc^.  dont  une 
famille  eft  compof le  :  car  c'cfl  un  principe 
certain  que  Tamitic  ne  fauroic  durer  lon*^- 
temps entre  plulieurs  perfunnes.  De  plus,  on 
fort  de  fa  famille  pour  s'établir  dans  le  w.on^ 
de.  On  entre  ,  par  le  mari.ige  ,  en  de  nouvelles 
alliances  ,  ou  par  la  profeOion  d'une  piété 
particulière  ,  on  fort  de  fa  maifbn  fins  avoir  le 
plaifir  d'en  adopter  une  autre.  Ainfi  on  fe  faic 
d'un  coté  ,  en  quelque  forte,  unr;  obiK/aaon 
d'oublier  fes  parcns  ;  &:  de  l'autre  ^  un  devoir 
d'en  aimer  de  nouveaux.  Qiie  dirai-je  de  l'in- 
térêt qui  divife  fi  fouvcnt  les  famille  >.^ Quand 
même  toutes  ces  choies  font  réglées,  le  feul 
cloignemenc  oii  l'on  efl:  diminue  cuelquc 
choie  de  la  première  tendreté.  En  cet  cloi- 
gnement  chicun  fe  forme  avec  le  temps  d(is 
manicrcs  particulières  ,  foit  pour  li  conduite 
de  fa  vie ,  fbit  pour  fa  fortune,  (oitpour  le  «gou- 
vernement de  fa  famille.  Le  premier  hcn  d'a- 
xnitié  ne  fcrt  prefquc  plus  enfuite  qu'à  s'épar- 
gner un  peu  moins  que  l'on  ne  fcroit  fi  l'on 
ji-étoit  point  pûrcns  ^  à  avoir  un  peu  plus  de 
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CLiriofiré  fur  kur  fujet,  &à  fe  mefurer  avec 
aidez  de  foin  ^  pour  ne  paroître  pas  inférieur 
en  rien  aux  autres. 

Cela  n^cmpêche  pas  que  lorfqu'il  fe  ren- 
contre des  occafîons  elTentielles  de  fe  rendre 
fervice  ,  on  ne  fe  fafle  une  gloire  de  n'y  man- 
quer en  rien.  Ainfi,  cette  première  amitié  qui 
Cil  rendre  dans  les  premières  années  ,  qui  fc 
relâche  dans  la  fuite  de  la  vie ,  paroît  néan- 
moins toujours  forte  ,  quand  il  s'agit  de  quel- 
que intérêt  important.  Et  pour  moi  Je  croi 
que  de  toutes  les  amitiés ,  c'ell  celle-ci  qu'il 
faut  ménager  avec  le  plus  de  foin. 

11  y  a  une  féconde  efpéce  d'amitié ,  qui  a 
auffi  (ks  perfedions  &  fesimperfedions,  com- 
me la  première  dont  nous  avons  parlé.  C'ell: 
celle  qui  fe  trouve  entre  un  mari  Ôc  une  fem- 
me 3  lorfqu'ils   font  entrés  fans    contrainte 
dans  le  mariage  ,  ôc  qu'ils  y  vivent  en  bonne 
intelligence.  Elle  a  quelque  chofe  de  l'amitié 
qui  eil  entre  le  fupérieur  6c  l'inférieur ,  puif- 
que  les  Loix  ont  déclaré  que  les  femmes  dé- 
voient confidérer  leurs  rriaris  comme  leurs 
maîtres  \  &  que  l'honnêteté  des  hommes  les 
obhge  de  neiecevoirdes  témoignages  de  ref- 
ped  de  leurs  femmes  ,  que  pour  s'en  défaifir 
aullî-tôt ,  <Sc  dépendre  d'elles  par  leur  propre 
choix  3  comme  clks  dépendent  d'eux  par  ks 
Loix  &c  par  la  Coutume.  Quand  on  vit  en- 
femble  de  cette  manière  honnête ,  oneft  dans 


CURIEUX.  Ï57 

lin  commerce  continuel  d'cltime  ;  on  îi^oûrc 
ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  la  tcndrclTe  , 
on  a  le  plaihr  d'aimer  &c  d'être  aime  \   on  fé 
fait  même  une  gloire  de  Ton  amitié.  Je  croi 
que  c'eft  ce  mélange  de  tcndrclle ,  ce  retour 
d'cfliime,  ou,  fi  vous  voulez,  cette  ardeur 
mutuelle  à  fe  prévenir  par  dts  témoignages 
obligeans ,  en    quoi  confiftc  la  douceur  de 
cette  féconde  amitié.  Je  ne  parle  point  d'au- 
tres phiiirs  ,  qui  ne  le  font  point  tant  en  eux-, 
mêmes  ,  que  dans  l'adùrance  qu'ils  donnent 
de  la  parfaire  polTeiîlon  des  gens  que  l'on  ai- 
me. Ce  qui  me  fcmble  fî  vrai ,  que  je  ne  crains 
point  de  dire  que  fi  l'on  cil:  alfurc  d'ailleurs 
de  la  parfaite  ccndreiTe  d'une  femme  ,  on  en 
peut  fouffrir  la  privation  aifjment  j  ^'  qu'ils 
ne  doivent  entrer  d.ms  l'ordre  de  i'amirié  , 
que  comme  des  marques  ôcdes  preuves  qu'el- 
le eft  fans  réferve.  Il  eilvrai  que  peu  de  gens 
font  capables  de  la  pureté  de  ces  fentimens. 
Aufli  ne  voit- on  guéres  de  parfaire  amitié 
dans  les  mariages  ,  au  moins  pour  long-temps. 
L'objet  des  pallions  grofliéres  ne  peut  foutc- 
nir  un  fi  noble  commerce  que  l'amitié.  Après 
qu'il  en  a  fait  naître  5c  confervé  quelque  temps 
l'ombre  &c  la  rcflemblance  ,  l'indifférence ,  le 
mépris  &'  d'autres  nouvelles  partions ,  vien- 
nent bientôt  les  effacer.  La  contrainte  même 
où  l'on  cH:  de  confcrver  toujours  la  même  ib- 
ciécé  j  diminue  quelque  chofc  du  prix  de  la 
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perfévérance.  On  perd  peu  à  peu  l'a(TûranCê 
que  l'on  avoir  d'être  aimé  :  on  entre  en  des 
défiances  ,  des  jaloufies  de  des  inquiétudes  : 
on  ne  peut  guêpes  fe  les  cacher ,  dans  la  né- 
ccfïité  où  l'on  eft  de  vivre  éternellement  en- 
femble.  De- là  naiffent  des  foupçons  ,  des 
plaintes  &  des  querelles.  Les  enfans  font  les 
feuls  liens  qui  retiennent  alors  ks  hommes  Sc 
les  femmes  dans  leur  devoir.  Ce  font  les  ga- 
ges &  les  fruits  de  leur  première  tendrefle  î 
c'ell:  un  intérêt  qui  les  lie  au  moment  que 
leur  cœur  alloit  à  la  féparation.  Mais  quand 
on  a  parlé  de  l'amitié,  &  quand  on  en  parle 
tous  les  jours  ,  ce  n*eft  ni  de  cette  première  , 
ni  de  cette  féconde  que  Ton  a  entendu  par- 
ler. 

C'eft  d'une  efpéce  toute  particulière.  On 
veut  qu'elle  ne  foit  qu'entre  deux  perfonnes  j 
qu'elle  foit  des  années  entières  à  fe  former ^ 
que  la  feule  vertu  en  foit  le  fondement  i  qu'el- 
le dure  toujours  ^  que  ce  foit  une  communi- 
CJ.rion  p>aTfaite  de  routes  chofes  :  en  un  mot , 
qu'il  fe  fade  de  ces  deux  perfonnes  une  mé- 
tamorpholè  ii  générale  ,  qu'elles  fe  transfor- 
ment mutuellement  l'une  &;  l'autre.  Les  Au- 
teurs triomphent  fur  ce  portrait.  Ils  lui  don* 
nent  encore  de  plus  belles  couleurs  que  je  ne 
fais.  Cependant  je  crois  pouvoir  foutenir  fans 
témérité ,  que  ces  habiles  Peintres  qui  nous 
donnent  de  fi  illuHres  copies  de  l'amitié,' 


C  U  R  T  E  U  :^.  159 

ti*en  ont  jamais  vu  d'oiiginal.  Mais  enfin  on 
fe  plaîc  à  exagérer  routes  'chofes.  On  oublie 
dès  le  premier  moment  que  Ton  commence 
un  Livie ,  ou  un  Difcours,  que  l'on  cil  hom- 
me ,  &  que  l'on  parle  à  des  hommes. 

Mais  aulli  il  hut  éviter  de  prendre  pour 
amit:c  je  ne  fai  combien  de  commerces  que 
l'on  a  dans  la  vie  ,  qui  ne  mentent  point  af- 
fùrémcnt  ce. glorieux  titre. 

Pour  être  enfemble  de  quelque  partie  de 
plaifir ,  pour  fe  trouver  quelquefois  dans  les 
mêmes  converfations ,  pour  fe  rencontrer  fou- 
vent  ou  à  la  Cour ,  ou  à  la  ville  ,  on  ne  peut 
pas  s'adurcr  par  ces  fortes  de  iiaifons  d'une 
amitié  un  peu  forte.  Toutes  ces  choies 
arrivent  ordmairemcnt  par  un  pur  hazard  : 
c'cft  la  fortune  qui  fait  naître  ces  diffé- 
rentes occaiions.  Q^ielle  part  y  peut  avoir 
le  cœur ,  que  Tintérct  de  quelque  plaid r  ?  £c 
cet  inréiêt-là  peut  il  produire  une  amitié  fort 
parfaite  '  Il  eft  vrai  que  Ton  aime  les  gens 
commodes  ,  pliifms  ,  agréables  \  que  Ton  (è 
trouve  avec  piaifir  où  ils  font ,  &:  qu'on  leur 
fait  un  accueil  favorable.  On  a  encore  des 
égards  plus  particuliers  pour  les  gens  qui  ont 
la  réputation  d'avoir  des  amis ,  d'être  hom- 
mes d'mtriguc  ,  6c  de  pouvoir  fervir  dans  les 
occafions.  Car, de  dire  des  chofes  plaifantes, 
&  de  pouvoir  en  faire  d'utiles  ,  ce  font  deux 
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grands  moyens  d'avoir  quelque  entrée  daiîS 
les  cœurs  les  plus  inaccellibles. 

Mais  il  n'efl:  pas  moins  vrai  que  les  gens 
que  l'on  ne  connoît  que  fur  ce  pied-là  ,  ne 
doivent  pas  mettre  Tamitié  que  l'on  a  pour 
eux ,  à  une  épreuve  un  peu  forte.  On  ne  veut 
guéres  acheter  le  plaifir  que  donne  la  conver- 
fation  d'un  bel  efprit  -,  éc  on  remet  alTez  or- 
dinairement fur  les  autres ,  le  foin  de  fervit 
une  perfonne  qui  ne  fait  que  nous  divertir. 

Si  l'on  y  fiit  un  peu  de  réflexion  ,  on  verra 
que  c'eft  cette  efpéce  d'amitié ,  qui  toute  im- 
parfaite &c  touîe  commune  qu'elle  eft,  ne  bif- 
fe pas  de  former  une  honnêteté  fur  laquelle 
on  régie  fa  conduite  ,  de  qui  eu  comme  le 
fondement  du  repos  public. 

C'eft  elle  qui  apprend  la  manière  de  vivre  y 
te  cette  manière  de  vivre  comprend  une  in- 
finité de  petits  devoirs  fans  lefquels  tout  fc- 
roit  en  confufion. 

Une  amitié  plus  parfaite  eft  un  prodige  * 
dont  les  exemples  font  li  rares  ^  qu'on  les 
peut  aifément  compter. 
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ABREGE 

D    E     L    A      V    I    E 

DE     MONSIEUR 

D   E     L    I    O    N    N    E  / 

MINISTRE    D'  E  T  A  T. 

ME  s  s  I  RE  H  uGUE  s  deLionneJ 
Marquis  de  Frefne  de  de  Berny^  Mi- 
niftre&  Secrétaire  d'Etat,  Prévôt  5c  grand 
Maître  des  Cérémonies  des  Ordres  du  Roi  ^ 
£ls  d'Artus  de  Lionne  ôc  d'Iflibeile  de  Ser- 
vient ,  Sœur  de  Monfieur  de  Servient ,  Surin-; 
tendant  des  Finances ,  Miniftre  &  Secrétaire 
d'Etat,  naquit  à  Grenoble  l'an  i^ix. 

Etant  encore  fort  jeune.  Ton  père  le  confia- 
aux  foins  de  fon  oncle  Moniîeurde  Servient, 
qui  en  ce  temps-là  vcnoit  d'érre  fait  Secrétai- 
re d'Etat  à  h  place  de  Monftcur  de  Bauclere, 
de  qui  fc  trouvant  dans  une  grande  considé- 
ration à  la  Cour ,  pouvoit  lui  donner  lieu  de 
faire  valoir  fes  talcns  naturels ,  &c  faciliter  fou 
élévation  aux  grandes  Charercs. 

Moniieur  de  Servient  fon  oacle ,  pour  lui 
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donner  une  teinrure  des  ai^aire? ,  corrtftiença 
par  le  mener  avec  Jui  en  i^^o.  à  Quer^fqùe, 
où  il  adifta au  traite  de  pai-:  qui  v  fur  conclu  i 
&  à  fon  retour  le  voyant  à'un  cfprit  plus  mûï 
'que  fon  âge  ne  le  portoit  ^  il  lui  donna  la 
première  commiilion  de  fa  Charge  ^  quoi- 
qu'il n'eût  alors  que  dix-huit  an.". 

Dans  un  âge  h  peu  avancé  ^  le  Cardinal 
i^e  Richelieu  qui  avoit  un  merveilleux  dif- 
cernement  pour  le  choix  des  fu;eî.'i  propret 
aux  grands  emplois,  ayant  connu  fon  génie, 
conçur  une  eftime  fi  particulière  pour  lui^  que 
quoique  fon  oncle  fut  difgracié  quelques  an- 
nées après  ,  &c  privé  de  fa  Charge  ,  il  le  vou- 
lut retenir  au  Gouvernement  des  affaires  *, 
mais  il  lerefufa  ^  6c  s'en  alla  faire  un  voyage  à 
Rome.  Ce  fut  en  i^^e.  Il  y  acquit  l'amitié 
ôc  la  confiance  du  Cardinal  Mazarin  ,  &:  de- 
puis ce  temps-là  ils  furent  toujours  unis  d'u- 
ne liaifon  très-étroite. 

Quand  ce  Cardinal  fut  nommé  par  le  feu 
Roi  en  i6'4i.  pour  aller  feul  plénipotentiaire 
à  Munfter  ,  Monfieur  de  Lionne  fut  auflî 
nommé  feul  Secrétaire  de  l'Ambaffade.  Mais 
comme  la  mort  du  Roi  changea  la  face  des 
affaires  ^  la  Reine  Régente  qui  connut  que 
les  confeils  du  Cardinal  étoient  néceffaires 
au  Roi  fon  fils  &  à  elle  dans  la  conjondure 
préfente  ,  envoya  d'autres  Ambaffadeurs  à 
Munfter ,  de  ordonna  à  Monsieur  de  Lionne 
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ie  travailler  fous  fon  Emincncc  -,  de  manière 
que  s'il  n  alh  pas  rnit-r  la  paix  fur  les  lieux  il 
n  y  eut  pas  moJi.s  de  part ,  puifque  durant 
tout  le  temps  qu'elle  fe  traira  ^  il  en  donna 
les  ihfhuftions  ,  il  en  écrivit  les  dépêches, 
il  en  ht  cous  les  ordres ,  &:  qu  il  eut  le  cr/dic 
de  faire  nommer  en  1^43.  Monfîeur  de  Ser- 
vient  fon  oncle  ,  AmbrtfTuleiir  &c  Plénipo- 
tentiaire pour  la  mAme  Paix  à  Muniler. 

En  1^42.  il  fut  envoyé  en  Italie  pour  pa- 
cifier de ,  diitercnds  du  prpe  Urbain  VI lî.  Se 
du  Duc  de  Paime  ^  dz  il  en  vint  fort  heuriufe- 
ment  à  bout  par  un  accommodement  qu'il  ht 
avec  le  Cardinal  de  Bichy  ,  enfuite  d'un  dif- 
cours  fort  vigoureux  qu'il  prononça  dr.ns  le 
Sénat  de  Venife  ^  &C  qui  fit  dire  à  toute  l'Ita- 
lie ^  que  la  fagefle  conibmmée  de  ce  Sénat 
avoit  cédé  aux  perfusfîons  d  un  jeune  hom- 
me. Au  retour  cie  cette  négociation  il  fiât  faiC 
Confeiller  d'Etat  en  i  ^4 3 . 

En  l'annce  i6"46'.  la  Reine  le  fit  Secrétaire 
de  cous  fes  Commandemens  *,  de  comme  elle 
étoit  Régente  ,  il  devint  par  ce  moyen  dépo- 
firaire  de  fon  fccret  ^  &:  de  toute  la  confiance 
de  la  Cour. 

En  16^  I.  elle  lui  donna  pl:ce  dans  le  Con-" 
fcil  de  confcience  ,  &:  il  en  expcdioit  tous 
les  ordres  &  toutes  les  réfolutions. 

En  1^53.  elle  l'honora  de  la  Charge  de 
Prévôt  &  Grand  Maître  des  Cérémonies  desf 
Ordies  du  Roi. 
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Il  fut  envoyé  AmbafTadeLir  extraordinaire 
tn  ié'54.  vers  ks  Princes  d'Italie  ,  &  afTifta 
en  cette  qualité  au  Conclave  ,  où  tut  élu  le 
Pape  Alexandre  VII. 

Enfin  en  ié'55.  après  réledtion  de  ce  Pape  ^ 
il  fut  rappelle  en  diligence  pour  aller  traiter 
îa  paix  à  Madrid  ;  fbn  pouvoir  fut  tout  entier, 
écrit  de  la  propre  main  du  Roi ,  en  préfence 
<i'un  Seigneur  Efpagnol  qui  le  vit  figner,  ôC 
qui  fuivit  Monfieur  de  Lionne  à  Madrid  , 
pour  en  porter  témoignage  au  Roi  d'Efpa^ 
gne  i  marque  extraordinaire  de  la  confiance 
de  Ton  maître  ^  qui  lui  confie  en  quatre  lignes 
tous  les  intérêts  de  la  Couronne  fans  referve. 
,Voici  ks  propres  termes  du  pouvoir  : 

Je  do?7ne  pouvoir  ait  Sieur  de  Lionne  Con- 
Jeiller  en  mon  Confeil  d'Etat ,  d'ajiifler ,  con^ 
dure  &  figner  les  Articles  du  traité  de  paix  , 
entre  moi  &  mon  frère  &  oncle  le  Roi  dE/pa- 
gne  i  0*  promets  en  foi  &  parole  de  Roi  ,  d^ap- 
prouver  ^  ratifier  &  exécuter  tout  ce  cjue  ledit 
Sieur  de  Lionne  aura  accordé  en  mon  nom  ^ 
en  vertu  du  préfent  pouvoir.  Fait  a  Compiegne 
le  premier  jour  du  mois  de  Juin  16^6. 

Signé ,  Louis. 

Il  avança  tant  à  Madrid  une  négociation 
fl  glorieufe  &  fi  importante  ,  que  tous  les  Ar- 
licics  de  la  paix  y  furent  arrêtés ,  à  la  referve. 
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'd*iin  fcul  point,  ce  que  marque  allez  le  trai- 
té des  Pyrénées ,  où  \\  eft  dit ,  que  ce  traire 
de  paix  ejt  fotïdé  fur  la  négociation  de  Madrid. 

En  \6^%.  il  fut  envoyé  à  la  Dictte  de 
Francfort ,  en  qualité  d'AmbaHadcur  extraor- 
dinaire &:  Plénipotentiaire  dans  l'Empire  & 
fous  les  Royaumes  du  Nord  ,  au  fujet  de 
i'éleclion  de  l'Empereur  ,  6»:  de  la  pacifica-; 
tion  entre  tous  les  Princes  chrétiens. 

C*eft-là  qu'il  rendit  un  fervice  important 
a  l'Etat ,  en  faifant  cette  famcurc  Ligue  du 
Rhein  ,  qui  partageant  comme  en  deux  parts 
tout  l'Empire  entre  Je  Roi  &:  l'Empereur  ; 
oppofoità  la  maifon  d'Autriche  la  moitié  des 
Princes  d'Allemagne^  pour  fermer  le  paflagc 
à  toutes  les  troupes  qu'elle  vouloit  envoyée 
au  fecours  d'Efpagne  en  Flandres  -,  ce  qui 
dans  la  fuite  obligea  les  Efpagnols  à  donnée 
les  mains  à  une  paix  aulîidéfavantageufe  pour 
eux ,  que  Je  fut  alors  celle  des  Pyrénées. 

La  gloire  de  cts  trois  importans  emplois 
cft  âflez  bien  exprimée  par  ces  paroles  ^  que 
Monficur  de  Lionne  écrivit  lui-mcme  fans 
aucune  préparation  dans  le  Livre  des  Bourg- 
mertres  de  Franctort ,  dans  lequel  ils  on:  cou- 
tume de  prier  les  perfonnes  de  confidération 
qui  p^.fTcnt  dans  leur  ville  ,  de  figner  poiiren 
confcrvcr  la  mémoiic.  Voici  les  termes: 

îiHpd  nulli  for  fan  mortalmm  comigit  (  vana 
abjttghria  )  oh  fidsrn  emm  nonfapsutiam:  in». 
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tra  trienmt  termïnum  k  Domino ,  Domino  meâ 
Çlementijfimo  Chrifttanifjîmo  Rege  prafeciits , 
Romài ,  Madrltï  y  Francofitrti  ^  creationifum- 
mï  Pomificis  ^  unicus  pacis  arbitcr  ^  eleEtwni 
Jmperatoris» 

Prnno  in  bonum  Orhïs  Chrïflïani  féliciter 
ferfUto, 

Secundo  in  ejtfT  pernickm  ah  Hifpanîs  dilate^ 
%ertium  qtwd  Deus  bçne  vertat ,  ex^eto^ 

F» ancofiini  Junîi  1658. 

LorfquePirncnrclj  Seigneur  Efpagnol,  vinc 
incognito  à  Lyon  ^  où  la  Cour  croie  fur  la  fin 
de  Tannée  ié'5  8.  pour  y  propofer  le  rnariage 
du  Roi  avec  l'Infante  d'£fpagne  ,  dans  la  vue 
de  mettre  obîtacle  à  celui  de  la  Princeffe 
Marguerite  de  S-voye  ^  qui  croit  alors  fur  le 
tapis-,  ce  fut  f\  .  lieiir  de  Lionne  qui  fut 
employé  pour  taire  coiîhoître  au  Duc  deSa- 
voye^  &  à  Madame  Royale  l'importance  de 
l'allirnce  Efpaanole  ,  &:  pour  leur  faire  goû- 
ter la  ncceiTi'^  ou  la  Cour  éroit,  de  rompre 
les  enga^^emcns  que  l'on  a/oit  déjà  j^ris  avec 
eux  :  &'  il  fut  (î  adroitement  conduire  cette 
négociation  délicate ,  qu'il  hs  y  fit  confentir 
de  bonne  grâce. 

Pour  rc'con  penfe  de  tous  fes  fèrvices ,  le 
Rgi,  en  lé'j^.  lui  accorda  des  Lettres  paten- 
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tes,  par  Icfquclles  fi  Majcftc  le  gratifîoit  de 
la  dignité  ,  Etat  U  Charge  de  Minjftre  d'EtaC, 
;ivec  vingt  riiille  livres  d'appoinrenienr. 

Et  ce  tut  en  cette  qualité,  que  pendant  que 
le  Cardinal  Mazarin  négocioit  en  la  même 
année  avec  Don  Louis  de  Haro  premier  Mi- 
niftre  d'Etat  d'Efpagne  ,  ce  qui  reiloit  à  ajou- 
ter pour  la  paix  des  Pyrénées ^  &:  le  mariage 
du  Roi  avec  l'Infante  d'Efpagne,  Monfîeuc 
de  Lionne  y  travailloit  aulîi  avec  beaucoup 
d'application  pour  vaincre  toutes  les  difficul- 
tés que  l'obllination  &  la  lenteur  Efpagnole 
y  faifoient  naître  ;  &:  tous  les  Elpagnols 
ctoient  tellement  perfuddés  de  fon  mérite  6c 
de  fa  capacité ,  que  Don  Louis  de  Haro  le 
traita  avec  la  dernière  diftindion.  Voici  ce 
qu'en  dit  le  Comte  Gualdo  Priorato  dans  fon 
Hiftoire  de  la  paix. 

35  Le  jour  même  que  le  Cardinal  arriva  a 
M  Bayonne ,  Pimentel  s*y  rendit  pour  le  com-. 
5'  plimenter  de  la  part  de  Dan  Louis ,  &  le 
3»  prier  de  prendre  foin  d'une  fantc  i\  piécieu- 
»>  le  à  tout  le  monde ,  puifque  le  repos  de 
j>  toute  la  Chrétienté  en  d^pendoit.  Le  27.  le 
3>  Cardinal  dépêcha  le  Marquis  de  Lionne 
»>  vers  Don  Louis  pour  lui  rendre  ù  civilité  ^ 
i>  ôc  ii  V  iut  reçu  des  Efpagnols  avec  toute 
»  forte  d'honneur  ik  de  magniticencc  ,  biea 
»  qu'il  n'eût  alors  aucun  cardctcre ,  par  le- 
>»  quel  il  put  rcpréknter  fonmaîtxc.  P^ulîcurs 
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9>  des  plus  qualifiés  de  la  fuite  de  Don  Louîi 
09  allèrent  au  devant  de  lui  deux  lieues  hors 
»>  la  ville ,  on  le  logea  dans  une  maifon  qui 
«c  lui  fur  préparée  exprès  ,  &  quoique  le  Mar- 
?>  quis  de  Lionne  témoignât  qu'il  ne  venoic 
j-5  là  que  comme  envoyé ,  tous  les  Grands 
93  Ôc  Don  Louis  même  le  traitèrent  êiExellen- 
?>  f (? ,  &  lui  donnèrent  la  main  droite.  Ce 
5)  premier  Miniftre  vint  au  devant  de  lui  juf- 
sj  qu'à  la  moitié  de  la  Salle  de  f:s  Gardes,  lui 
?>  donnant  la  première  place  à  fa  table  \  il  re- 
5>  eut  vifire  en  particulier  de  tout  les  Grands 
?>  qui  étoie^t  alors  à  Fontarabie ,  6*:  les  Efp^- 
33  gnols  publièrent  que  leMarquis  de  Lionne^ 
j3  par  le  feul  mérite  de  faperfonne,  fans  autre 
3j  titre  ni  qualité, devoit  être  traité  avec  tous 
a  ces  honneurs. 

Comme  Moniieur  de  Lionne  avoit  foûtc- 
nu  tant  d'emplois  de  confiance  ,  avec  toutes 
les  grandes  qualités  qu'ils  demandoient ,  & 
fur  tout  avec  une  fermeté  ,  un  zélé  ^  &.  une 
fidélité  fans  exemple  -,  le  Cardinal  Mazarin 
qui  en  avoit  une  connoiflancc  parfaite  ,  crut 
en  m.ourant  ne  pouvoir  mieux  marquer  k 
pafTion  qu'il  avoit  toujours  eue  pour  le  lervi- 
ce  du  Roi,  qu'en  lui  recommandant  Mon- 
fieur  de  Lionne  ,  6c  lui  faifa^ic  connoître  que 
les  affaires  étrangères  étant  les  plus  importan- 
tes de  ion  Etat,  Sa  Majeftc  ne  pouvoit  fans 
;r  ,ics  confier  à  un  homme  d'une  moin- 
dre 


îdangei 
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dre  capacité  ,  &  d'une  moindre  expérience 
Gue  celle  de  Monlleur  de  Lionne. 

Le  Cardinal  N'iazarin  mourut  au  mois  de 
Mars  i66i  y  (Sclc  Roi  déférant  à  Tes  Confeils, 
après  avoir  pris  la  noble  &  forte  rélblution  de 
conduire  par  lui-même  routes  les  affaires  de 
f^n  Royaume,  retint  Monfieur  de  Lionne 
pour  être  une  des  trois  premières  têtes  ,  par 
lerquelles  il  feroit  exécuter  fcs  principales 
volontés  dans  le  gouvernement  de  l'Etat. 

C'eft  dans  ce  miniftére  c|ue  Monfieur  de 
Lionne  a  rendu  à  la  France  pendant  dix  an- 
nées ,  &c  jufqu'au  jour  de  fa  mort ,  les  fervices 
les  plus  coniidérables. 

Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  éclaté  ,  fon 
mérite  &  fa  capacité  parurent  fur  tout  en 
deux  rencontres  de  réputation  &  de  la  der- 
nière conftqucnce^  l'une,  fut  la  fapercherie 
que  le  Baron  de  Batteville  Ambadadeur  d'Ef- 
pagne  fit  à  Londre  au  Comte  d'Eftradcs  au 
mois  d'Oclobre  1661  i  &:  l'autre. l'infulre  que 
les  Soldais  Corfes  de  la  Garde  du  Pape  Aie-; 
xandre  VIL  firent  à  Rome  l'annce  fuivan- 
te  à  Monficur  le  Duc  de  Crequi  AmbalTa- 
deur  de  France.  Il  pouffa  les  chofes  avec  tant 
de  vigueur,  8>c  en  porta  fi  haut  la  répara- 
tion ,  que  plufieurs  vidoires  n'auroient  pas 
acquis  au  Roi  tant  àz  gloire  ,  &c  un  avanta- 
ge fi  folide  que  les  fatisfadions  publique- 
qu'on  lui  en  ht  ,  puifqu'au  fujct  de  la  prc 

Tome  I  P.  '  ^ 
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miérejii  obligea  le  Roi  d'Eipagne  lui-même  ^ 
Aciéfrvouer  hauremenrlc  procédé  de  Ton  Am- 
brifîlideur  à  Londre  ,  6c  à  faire  prorefter  de 
û  parc  au  Roi  dans  le  Louvre, par  Ton  Am- 
bafradcur  à  la  Cour  de  France  ,  en  prcfence 
xle  vingt- Icpt,  tant  AmbafTadeurs  qu'Envoyés 
des  Couronnes  6c  des  Princes  Souverains , 
que  Ton  Maître  ne  difputeroit  jamais  le  pas  à 
la  France  :  Et  qu'à  l'égard  de  la  féconde  il 
obligea  Sa  Sainteté  de  la  Cour  de  Rome  à 
foufcrire ,  figner  5c  exécuter  les  articles  por- 
tés au  traité  de  Pife  ,  èc  dont  les  principaux 
étoient  3  que  le  Cardinal  Chigi,  Cardinal 
Patron  ,  de  neveu  du  Pape  ,  vicndroit  en 
CjUàlité  de  Légat  en  France  ,  pour  demander 
pardon  a  Sa  Majefté  ,  6c  que  route  la  Nation 
Corfe  fcroit  déclarée  incapable  de  fervir  ja- 
mais y  non  feulement  dans  Rome  ,  mais  dans 
tout  l'Etat  Eccléiîaftique  ^  &c  que  pour  en 
conferver  la  mémoire  ,  ilferoit  élevé  une  Py- 
ramide dans  Rome  vis-à-vis  Tancien  Corps 
de  Garde  des  Corfes ,  avec  une  infcription 
qui  conriendroit  en  fubftancele  décret  rendu 
contre  la  Nation  Corfe; 

Cette  année  lé'Ô'i.  fut  encore  remarqua- 
ble par  deux  autres  importantes  affaires  qu'il 
fut  conduire  6c  confommer  heureufement 
avec  tout  le  kuct  ^dc  toute  la  circonfpedion 
imaginable  s  l'une  eft  la  ceffion  6c  donation 
.  que  le  feu  Duc  de  Lorraine ,  Charles  ^  avoi^C 
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faite  au  Roi  de  rous  fes  Erars  aprcs  ù  mort,  &: 
l'autre ,  l'achat  de  la  fameufe  Place  de  Dun- 
querque  ,dont  la  dernicrc  guère  avec  l'Angle- 
terre ,  h  Hollande  ^  de  l'Efpagnc  a  tait  fi  fore 
connoître  l'importance. 

Il  fit  la  même  année  une  Ligue  défcnfive 
avec  les  Hollandois. 

Après  de  fi  grands fervices, le  Roi  vouhnn 
iui  donner  une  autorité  plus  fpéciale  fur  les 
aftaircs  étrangères  ,  qu'il  dirigeoit  feul  com- 
me Miniftre  d'Etat  ,  depuis  la  mort  du  Car- 
dinal Mazarin ,  lui  ordonna  de  traiter  avec 
Meilleurs  les  Comtes  de  Brienne  père  &c  hls  , 
pour  la  Charge  de  Secrétaire  d'Erat  du  dé- 
parccment  des  Etrangers  ,  de  laquelle  ils 
ctoient  revêtus  -,  &  il  en  fut  pourvu  par  Let- 
tres du  mois  de  Février  1667,, 

Sur  la  fin  de  la  même  année  il  renouvella 
l'alliance  avec  les  Suifîes  ,  &  la  cérémonie 
s'en  fit  chez  lui  avec  beaucoup  de  folemnité. 

Sous  fon  Miniftériât  &:  fi  diredion  furent 
faites  plufieurs  Ligues  ^  traités  de  coniédéra- 
tion  &c  de  piix. 

Il  fit  le  traité  de  paix  de  Breda  en  i6Cj: 
entre  l'Angleterre  ,1a  Hollande  ,  la  France  &C 
le  Danncmarc ,  importante  paix  qui  facilita 
au  Roi  l'invafion  qu'il  fit  la  même  année 
dans  les  Pays-Bas  Efpagnols ,  où  il  prit  plu- 
fie'irs  Provinces. 

Uht  en  i^^S.le  traité  de  paix  d'Aix  -la- 

pij 
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Ch:^pcll£  ,  par  lequel  le  Roi  retint  &c  aiïura' 
fes  Conquêtes  de  Flandres. 

En  ié'6'-}.  aidé  du  Cardinal  d*Eftrées  qui 

étoit  alors  Evêque  &c  Duc  de  Laon,  il  fit  k 

paix  des  Janféniftes  ,  fi  confîdérable  pourTE- 

glife  ,  &  obligea  le  Comte  Palatin  &:  le  Duc 

'  de  Lorraine  à  s'accommoder  enfemble. 

En  i6jo.  il  accommoda  la  Savoye  avec  la 
République  deGenes,<5v  il  fit  une  alliance  illu- 
Ure  en  mariant  Magdeleine  de  Lionne  fa  fille 
avec  Monfieur  le  Duc  d'Eftrées^  alors  t^v-' 
quis  de  Cœuvres  ^  neveu  du  Cardinal  d'E- 
fcrées. 

Il  conclut  en  i6jj.  le  mariage  de  fon  Al- 
teffe  Royale  Monsieur  ,  avec  la  Prin- 
ccfie  Palatine ,  qui  lui  a  donné  des  droits 
conlidérables  fiir  la  (ucceffion  du  feu  £lec-t 
teur  Palatin. 

Mais  parmi  tous  ces  traités  qu'il  fit  pen- 
dant le  cours  de  fon  Miniftere^  le  plus  impor- 
tant &:  le  plus  avantageux  fans  douté  à  la 
France 3  fut  celui  delà  Ligue  offenfive  ôc  dé- 
fcnfive  qu'il  fit  avec  l'Angleterre  en  l'année 
de  fa  mort^  auquel  traité  Sa  Majeftc  doit  tou- 
te la  gloire  ôc  l'avantage  des  rapides  bc  pro- 
digieufes  conquêtes  qu'elle  fit  l'année  fuivan- 
te  dans  les  Provinces-Unies. 

Il  mQurutà  Paris  en  i^ji,  âgé  de  foixan- 
te  ans. 
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CARACTERE 
DE  CHARLES    IL 

ROI    D' ANGLETERRE. 

Par  AîonJieHr  le  Duc 

DE  BUCKINGHAM  et  NORMAMBY.  (i) 

Tradmt  de  f  Anglais, 

SI  j'entreprends  de  tracer  le  caraâ:crc  de 
Charles  IL  ce  n'eft  ni  û  qualité  de 
Roi,  ni  l'honneur  que  j'ai  eu  de  le  fervir,- 
qui  m'a  c  igagé  dans  ce  deÏÏein  -,  la  première 
de  ces  confîdérations  feroit  trop  générale  ,' 
&:  l'autre  trop  particulière.  Mais  comme  c'eft 
un  fujct  plein  d'une  grande  variété  ^  j'elpére 
que  l'agrément  qui  en  eCl:  infcparabJe ,  fup-; 
plcera  à  tout  ce  qui  peut  manquer  à  l'écri- 
vain. Cet  agrément  naturel  fuffit  quelquefois 
pour  faire  valoir  une  peinture ,  quoique  mal 

(  I  )  Jean  Shcfîîeld  ,  Duc  de  Buckingham ,  mort 
le  24.  (ie  Février  1720.  On  a  publié  en  1723.  deux 
▼olumcs  de  fcs  Ouvrages  en  Vers  «&  en  Proie,  o^i 
n'ont  pa§  réponjui  ê  i!âll«P^S  dn  PMblic* 
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tirée  \  &C  pour  iaire  jetter  plus  fouvent  hs 
yeux  fur  un  vifai^e  qu'on  aimc^  que  fur  la  meil- 
leure pièce  de  Raphacl. 

Pour  commencer  donc ,  félon  la  coûm- 
me,  parla  Religion  ,  laquelle  depuis  la  mort 
tic  ce  Prince  ,  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  mon- 
de ')  j'ofe  bien  alTûrer  que  c'éroit  feulement 
ce  qui  pr^fTe  vulgairement  ,  (  quoi  qu'in- 
juftemenr)  pour  une  exrinciion  totale  de  Re-  - 
ligion  ,  je  veux  dire  le  Deifme.  Et  cette  opi- 
nion peu  commune  étoit  plutôt  en  lui  un 
effet  de  la  vivacité  de  fon  efprit ,  ôc  de  fon 
temperamment  parefTeux  ,  que  de  fa  kduie  ,' 
ou  de  beaucoup  de  réflexion.  Car  par  la  viva- 
cité de  fon  génjc  il  pouvoir  difcemer  du  pre- 
mier coup  d'œil  les  différentes  fourberies 
cachées  fous  de  pieux  prétextes  \  &  fi  pa- 
refle  naturelle  le  confirmoit  dans  la  pen- 
^e  de  fe  défier  également  de  toutes  les 
Sedles  ^  de  peur  de  fe  trouver  dans  l'em- 
èarras  d'examiner  laquelle  étoit  la  meil- 
leure. 

Si  pendant  qu*il  vécut  dans  les  pays  étran-^ 
gers ,  ISc  fur  la  En  de  fa  vie  il  a  paru  un  peu 
prévenu  pour  un  certain  parti  de  Religion  (i)j 
on  doit  l'imputer  f:ulement^  d'un  côté  ^  à 
«ne  certaine  nonchalance  naturelle^  &  à  la 
complaifince  qu'il  avcit  pour  ceux  avec  qui 

(  ï  )  La  Seâe  Catholique  Romaine.  ' 
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il  éroic  oblige  de  vivre  j  &:  de  l'autre  à  ce 
qu'il  ctoir  fariguc  de  ces  oppofirions  hardies 
qu'il  rencontioit  d.ms  le  Parlemcnr -,  ce  qui 
lui  arrivoit  bien- toc  dans  les  moindtcs  dif-^ 
ficultcs  :  ce  furcnr ,  dis-je  ,  ces  oppofirions 
qui  l'obligèrent  à  fe  jetrer  prefque  entre  les 
bras  d'un  parti  Catholique  Romain  ,  fi  dif- 
tingué  en  Angleterre  par  fa  fidélité;  parti  , 
qui  ravi  de  le  pofTcder  ,  l'endormit  par  le 
doux  fon  de  Pouvoir  absolu,  aux 
charmes  duquel  les  meilleurs  3c  les  plus 
figes  Princes  ont  rarement  la  force  de  ré- 
fifter. 

Et  quoiqu'il  s'engageât  plus  fortement 
dans  ce  parti  ,  lorfque  la  dilîîmulation  eft 
inutile  j  de  qu'elle  vent  trop  tard  y  au  lieu 
d'en  être  furpvis  ^  nous  devons  confidérec 
qu'avec  le  temps  nos  juç^emens  ne  font  pas 
moins  fujets  à  fe  prévenir  que  nos  affedions. 
Ainfi  ,ce  ne  fut  que  par  accident  ^  &  par  un 
principe  de  foiblcfife  ,  que  Charles  IL 
entra  dans  les  opinions  de  ceux  qui  avoienc 
toujours  travaillé  avec  tant  de  foin  à  augmen- 
ter fa  Puissance. 

11  aimoit  l'aife  &  le  repos  -,  «Se  bien  loin 
que  les  guerres  ,  non-néceiïaires  ,  qu'il  entre- 
prit contre di lent  cela  ,  elles  en  font  une 
preuve  -,  puifqu'elles  ne  furent  entreprifcs  que 
pour  complu re  à  des  pevfonnes  ,  dont  le 
mécontentement  l'auroit   plus  inquiété  de 
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l*hiimeur  qu'il  éroic ,  que  tcui  le  bruic  éloi- 
gné des  canons  qu'il  écouroic  fouvent  avec 
beaucoup  de  tranquillirc.  D'ailleurs,  l'archir 
reclure  navale  &  les  affaires  de  la  Marine 
étoicnt  prefque  le  feul  plaiilr  de  l'efprit  au- 
quel il  femblât  affecflionnc.  On  diroic  que 
fes  connoilTances  &:  fon  inclination  porroienc 
fi  fort  de  ce  côté-là  ,  qu'une  guerre  de  cette 
efpéce ,  fervoit  plutôt  à  amuier  Ton  elpric; 
qu'à  l'embarrafler. 

S'il  ne  fe  mertoit  pas  lui-même  à  la  tête 
de  fa  flotte  ,  on  ne  do.c  l'imputer  qu'à  la 
paffion  que  fon  frère  avoir  pour  la  gloire  des 
armes  ^  Se  qui  ^  fous  le  prétexte  fpécieux  de 
mettre  le  Roi  à  couvert  de  tout  danger ,  fc 
paroit  de  tout  l'honneur  qui  pouvoit  venir 
de  ce  côté-là  ,  auiïî  jaloux  de  tout  autre  qui 
auroit  voulu  s'en  mêler ,  qu'un  Roi  d'un  au- 
tre temperamment,  Tauroit  été  à  fon  égard. 
Il  eft  certain  que  jamais  Prince  ne  fut  natu- 
rellement plus  propre  à  défendre  les  intérêts 
de  fon  pays  ^  qu'il  étoit  par  routes  (hs  wcli^ 
nations  Maritimes  j  ce  qui  auroit  été  d'un 
grand  avantage  à  cette  nation ,  s'il  eût  pris 
autant  de  foin  de  reprimer  ïzs  efforts  que  la 
France  fùfoit  pour  augmenter  fa  puiffance 
fur  mer,  qu'il  l'éroit  pour  avancer  &  encou- 
rager la  nôtre.  Mais  on  pourroit  dire  qu'il 
manquoic  de  jalouiîe  dans  toutes  ks  inclina- 
tions . 
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cîons,  ce  qui  me  conduira  confidcrcr  ce  Prin- 
ce dans  Tes  plaiiirs. 

Il  V  enrroic  plus  de  fl'nfualicé  ,  que  de  dé- 
licateirc  ;  ôc  lemblable  à  nos  Couitifannes  , 
il  éroic  plutôt  engagé  dans  Ja  débauche  pour 
la  fatisladion  des  autres,  qu'ardent  à  cher- 
cher par  choix  ce  qui  pourvoit  lui  donner 
plus  de  plaifir.  Je  penfe  aufîi  que  vers  la  hn 
de  fa  vie,  il  étoit  déterminé,  autant  par  in- 
dolence que  par  amour,  à  pnfTer  le  temps 
dans  la  compagnie  de  Tes  maîtrcfTes  ,qui  dans 
le  fond  ne  lervoient  qu'à  remplir  Ton  ferrail, 
tandis  que  le  plaifîr  enchanteur  de  s'amufer 
à  rien  faire  ,  &  à  converfer  librement  6:  uns 
contrainte  ,  étoit  la  véritable  Sultane  ,  à  la- 
quelle il  Te  dévouoit  abfolument. 

Il  avoit  certainement  de  l'amour  pour  k 
Juftice  ;  car  rien  que  cela  n'auroit  pii  l'at- 
tacher fî  fortement  à  maintenir  la  fucceirion 
de  fon  frère  contre  un  hls  qu'il  aimoit  iî 
pairionnément(i)^&:  contre  l'inclmation  d'un 
parti  qu'il  redoutoit  fi  r'brt.  Je  croi  auiîi  qu'il 
Faut  attribuer  à  cet  amour  pour  la  Juftice  , 
tout  ce  qui  femble  contredire  ,  en  quelque 
rnaniére,  l'opinion  qu'on  avoir  généralement 
de  fi  clémence  i  comme  ce  qu  il  permettoi: 
toujours  qu'on  procédât  félon  l.i  rigueur  des 
Loix  ,  non-fculcment  contre  les  voleurs  (kz 

(  I  )  Le  Duc  de  Moiimouth. 
Tome  /,  Q 
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grand  chemin  ,  mais  aufîî  contre  plufieiirs 
autres  perfonnes ,  à  l'égard  defquelles  les 
Juges  (  félon  leur  coutume  )  avoient  fouvenc 
prononcé  des  Sentences  très- dures  ^  très^ 
févéres. 

Il  avoit  une  merveilleufe  facilité  à  com- 
prendre les  petites  chofes  ,  Se  quelquefois  il 
auroit  pénétré  affez  avant  dans  les  grandes; 
mais  il  étoit  incapable  d'une  longue  applica- 
tion. Upavloit  toujours  avec  eiprit  dans  tou- 
te forte  de  converfation  -,  &  il  faifoit  fî  bieri 
un  conte  ,  que  nous  faiiions  femblant  d'igno= 
ïer  ce  qu'il  nous  avoit  raconté  bien  des  fois, 
Ôc  cela  ,  non  par  flatterie  ,  mais  par  le  feul 
plaifir  de  l'entendre  encore;  comme  on  ic 
plaît  à  voir  pluiieurs  fois  une  bonne  Co- 
médie. 

Il  avoit  des  qualités  bizarrement  afTorties, 
Il  perdoit  tout  îbn  temps  avec  les  femmes  s 
6c  jufques  vers  la  fin  de  fa  vie  ,  c'étoit  fon 
unique  attachement:  cependant  il  ne  s'irri- 
toit  point  contre  fes  rivaux ,  &  ne  s'embar- 
rafToit  point  de  l'amour  qu'on  avoit  pour  lui. 
Du  refte  ^  tandis  qu'il  facrihoit  tout  à  fes 
maîtreiïes  ,  il  ne  pouvoit  voir  fans  peine 
qu'elles  perdirent  au  jeu  un  peu  de  cet  ar-- 
gent  qu'il  leur  donnoit  avec  tant  de  profu- 
fion  ,  quelque  nécelTaire  que  fût  le  jeu  pour 
les  divertir.  Il  ne  vouloit  pas  non  plus  xiÇ- 
quer  cinq  guinées  à  la  paume  avec  ces  me^ 


' 
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ttics  perfonnes  qui  pouvoicnr  en  obtenir 
cinq  mille  de  lui  avant  qu'il  vînt  jouer,  ou 
xlcs  qu'il  avoir  quitté  le  jeu. 

Il  ne  manquoit  pas  à  fa  parole  y  mais  il 
étoit  plein  de  diflimulirion  ^  &:  fort  adroit 
à  ce  manège  j  quoi  qu'en  mcm.e  t_*mps,  ce 
fût  l'homme  du  monde  le  plus  aile  à  dup- 
per  -,  car  route  fon  adreflc  alloit  à  fe  trom- 
per foi-mcme  ,  gagnant  un  peu  d'un  côté  , 
candis  qu'il  perdoic  dix  fois  autant  d'un  au - 
ti'e^  &c  taifant  le  plus  de  careffes  à  ceux  qui 
le  trompoient  le  plus ,  cependant  perfonnc 
n'ctoic  plus  propre  à  découvrir  ce  ridicule 
dans  les  autres. 

Il  étoic  doux ,  accommodant,  &:  naturelle- 
ment bon  j  mais  févére  Se  inflexible  ^  lorfquc 
l'offenfe  étoit  grande.  Il  oublioic  entièrement 
dans  une  abfcnce  de  hait  jours,  les  mêmes 
domeftiques,  à  qui  il  pouvoir  à  peine  refufer 
la  moindre  chofe. 

Quelque  négligent  qu'il  fiit  de  fon  natu- 
rel ,  il  étoit  en  certaines  occafions  (î  aâ:if  &:  (i 
infatigable ,  que  perfbnne  n'auroit  pu  s'appli- 
quer davantage,  ou  ménager  une  affaire  avec 
plus  d'habileté. 

Il  étoit  fi  libéral  qu'il  ruinoir  par-là  fcs  pro- 
pres affaires  -,  car  un  Roi  d'Angleterre  indi- 
gent, tour  eil:  boule vcrfc  i  3>c  le  Prince  c(l 
réduir  à  la  merci  de  fon  peuple.  Cependant: 
la  pauvreté  le  réduihr  à  quelque  chofj  d.- 

a») 
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piSj  car  elle  le  fbrçaà  fe  mettre  dmsla dépens 
dance  de  Ton  puiftant  voiiîn  Je  Roi  de  France^, 
qui  lui  fit  payer  avec  ufure  ,  le  fecours  qu'il  lui 
prêta  durant  toutes  ces  facheufes  extrémités. 
Cependant  fa  grande  profufion  ne  venoic 
pas  tant  de  ce  qu'il  failôit  trop  d'eftime  de 
ceux  qu'il  aimoit  ,  que  du  peu  de  cas  qu'il 
Eùfoit  de  l'argent  qui  ne  paffoit  pas  immé- 
diatement par  fes  mains.  Il  s'apperçut  à  la 
vérité  de  fon  erreur ,  mais  ce  fut  un  peu  trop 
tard. 

Il  avoir  une  fi  grande  averfion  pour  toute 
forte  de  formalités ,  qu'avec  autant  d'efprit 
qu'aucun  Roi  en  ait  jamais  eu^  &  une  mine 
très-majeftueufe ,  il  ne  pouvoir  point,  mê- 
me après  s'y  être  préparé ,  faire  le  perfonnage 
de  Roi  un  feul  moment,  ni  dans  le  Parle- 
ment, ni  dans  leConfeil,  ni  par  fes  difcours^' 
pi  par  fa  contenance  ,  ce  qui  l'entraîna  dans 
une  autre  extrémité  plus  incommode  en  un 
Prince  ,  qui  étoit  de  négliger  abfolumenc 
toute  diftindion  &c  cérémonie  ,  comme  â^s 
chofes  inutiles  &c  impertinentes. 

Le  temperamrnent  de  fon  corps  d>c  de  fbn 
cfprit  étoit  admirable ,  &:  par-là  il  étoit  amant 
généreux ,  mari  civil  de  obligeant  -,  affedueux 
îrere ,  père  indulgent ,  &  très-bon  maître.  S'il 
eût  été  autant  loigneux  de  perf-cdionner  ks 
facultés  de  fon  ame,  qu'il  l'éroit  de  ménager 
la  fanté  de  fon  corps  (  quoiqu'hélas  î  malgré 
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tous  CCS  foins  (a  vie  ne  fut  pas  fort  lonç^uc  !  ) 
il  aiiroit  été  fans  doute  trc:)- fameux  dans  le 
monde. 

Toutes  les  régies  ordinaires  delaphvfio- 
nomie  fc  tiouverent  hcureufement  démenties 
en  lui  ',  car  avec  un  air  rrifte  &c  rébarbatif, 
il  étoir  d'un  naturel  gai ,  &:  plein  de  compaf- 
fion  -,  Se  les  trente  dernières  années  de  fa  vie, 
furent  aulli  fortunées  ,  que  toute  Li  vie  de 
fon  pcrc  fut  tumultueufe  &z  funefte.  Si  quel- 
ques-uns ont  foupçonnc  que  fa  mort  a  été 
anticipée,  cela  vient  de  ce  qu'étant  d'un  tcm- 
peramment  robufte  &  vigoureux  ,  le  monde 
fut  autant  furpris  de  voir  qu'il  étoit  mort  avant 
l'âge  de  foixante  ans,  que  s'il  eût  été  impodî- 
ble  que  rien  eût  pu  lui  ôterla  vie  que  quelque 
funeile  accident. 

J'cviterois  de  rien  dire  fur  un  fi  trifte  fujer; 
fi  je  ne  croyois  que  d.ins  un  tel  cas ,  le  fi- 
lence  ne  fût  trop  fignificatif  C'eft  pourquoi, 
je  f-iis  obligé  de  remarquer  que  le  plus  ha- 
bile de  tous  ffs  Médecins  &  celui  qui  avoit 
le  plus  de  mérite  (i),  non  feulement  le  ju- 
gea empoifonné  ,  mais  crut  aulTi  l'avoir  été 
lui  mêinc  peu  de  temps  après  ,  pour  s'être 
déclaré  lî-deflus  avec  un  peu  trop  de  har- 
die (Te. 

Mais  ici  je  ne  dois  pas  oublier  un  acte  de 

(  I  )  Le  Doâeur  Short ,  Catholique  Romain, 
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juftice  peu  commun,  mais  fur  quoi  routld^ 
monde  eft  convenu  prefque  unanimement  j' 
c'eft  de  ne  pas  foupçonner  Ton  Succcffeat 
d'avoir  trempé  en  aucune  manière  dans  une 
û  horrible  Lâcheté  :  &  peut  être  auroit  on  dC 
la  peine  à  trouver  un  exemple  plus  remar- 
quable de  cette  force  invincible  de  la  vérité 
éc  de  l'innocence  :  car  c'eft  une  chofe  qui  ap- 
proche du  miracle  3  qu'un  Prince  Ci  infortu- 
né foit  juftifié  dans  ce  point,  même  par  fes 
plus  grands  ennemis  ,  malgré  toutes  les  cir- 
conftanccs  qui  donnent  ordinairement  lieu  à 
de  tels  foupçons  _,  ^  malgré  cette  extrême 
malice  qui  depuis  quelque-temps  s'acharnoic 
fur  toutes  fes  aclions. 


li) 
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LETTRE 

TOUCHANT  LA  DESTINE'E 
DU    COMTE 

E  BUSSI  RABUTIN. 


QU  E  peut-on  penfer  fur  le  chapitre  de 
Monheurde  BulTi,  que  ce  que  tout  le 
monde  a  déjà  penfé  ?  Il  eft  homme  de  qualité, 
il  a  toujours  eu  beaucoup  d'efprit ,  &  je  l'ai 
vii  autrefois  en  ctat  de  pouvoir  efpérer  une 
haute  fortune  à  laquelle  font  parvenus  beau- 
coup de  gens  qui  lui  étoient  inférieurs. 

Il  a  préféié  à  fon  avancement  le  plaidr  de 
faire  un  Livre ,  (  i  )  &:  de  donner  à  rire  au 
public  •<,  il  a  voulu  fe  f^ire  un  mérite  de  fa  li- 
berréj  il  a  aîîcclc  de  parler  franchement  «Se  à 
découvert,  &1I  na  pasfoutenu  jufqu'au  bout 
ce  caraclére. 

Après  plus  de  vingt  ans  d'exil  ,  il  cO:  re- 
venu dans  un  ctr.t  humilié  ,  fans  charge  ,  fans 
emploi^  fins  confidération  parmi  les  ccurn- 


(  I  j  VH'iJîoire  amotirettfe  des  Gaules, 

Ci  11.) 
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fins,  &  fans  aucun  fujet  raifonnable  de  rieil 
efpérer.  .  ^ 

Quand  on  a  renoncé  à  fa  fortune  par  fà 
faute,  &  c]uand  on  a  bien  vouiu  faire  tout  ce 
que  M.  de  Bufîî  a  fait  de  propos  délibéré,  on 
doit  p.. (Ter  le  refte  de  fes  jours  dans  la  retrai- 
re ,  &c  foutenir  avec  quelque  forte  de  digriité 
un  rôie  fâcheux  dont  on  s'eft  chargé  mal-à- 
propos. 

On  s'expolè  au  mépris  quand  on  revient 
dans  le  grand  monde  après  un  certain  âge , 
fans  y  apporter  qu'un  mérite  inconnu  à  la  plu- 
part, avec  la  réputation  d'un  eiprit  aigre  Ss. 
mord:int,  dont  chacun  fe  défie  _,  &c  que  tout 
ie  monde  appréhende  :  fans  parler  qu'on  ne 
manque  guéres  d'avoir  des  manières  ufées  ôC 
hors  de  mode  ,  qui  rendent  un  homme  dé- 
fastéable ,  incommode  ,  Se  fouvent  ridicule. 
On  doit  avouer  que  M.  de  Bufîî  avoit  un 
efprit  merveilleux.  Les  premiers  Ouvrages 
que  nous  avons  de  lui,  nous  en  donnent  une! 
idée  très  avantageufe  j  ôc  il  yauroit  toutfiijet 
d'en  être  content ,  s'ils  lui  avoient  coûté  un 
peu  moins  cher.  Son  élocution  eft  pure  ,  ôC 
les  exprefîions  font  naturelles  ^  nobles  ôc  con^ 
cifes.  Ses  portraits ,  fut-roue ,  ont  une  grâce 
négligée  _,  libre  &:  originale ,  qu'on  ne  fauroic 
imiter.  Il  étoit  d'ailleurs  méditant  jufqu'à  l'ex- 
cès: (es  meilleurs  amis,  &  les  perfonnes  de 
la  Cour  les  plus  irréprochabies  ne  furent  pas 
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exômrs  des  traits  perçans  de  fi  mcdifance.  Il 
2  donné  le  démenti  à  toute  l'Europe,  pour 
ternir  la  bravoure  d'un  homme  qui  a  toujours 
palfc  pour  téméraire  ;  &:  il  a  dit  du  mal  de 
certaines  femmes  dont  il  n'a  pas  pu  même  in- 
venter les  defordres 

On  ne  fauroit  mieux  traduire  qu'il  a  fait 
quelques  endroits  de  Pétrone  ;  (  i  )  on  de- 
meura pourtant  quelque  temps  à  reconnoîcre 
qu'il  n'en  ctoit  que  le  Tradudeur. 

On  trouve  dans  fes  derniers  Ecrits  beau- 
coup moins  de  cette  fînelTe  Se  de  ce  fel  qui 
piquoit  f\  agréablement  dans  les  premiers  \ 
{:s  penfées  y  font  moins  nobles ,  &  fes  ex-i 
prc(îîons  moins  naturelles. 

Soit  que  fon  génie  ne  fût  propre  qu*à  la 
Satire  ,  ou  que  dans  un  âge  plus  avancé  il  ait 
perdu  {qs  plus  belles  idées,  il  efl:  sûr  que  fes 
Ouvrages  férieux  plaifent  fort  peu. 

On  dit  que  l'on  verra  un  jour  l'Hiftoire  dit 
Roi,  de  fa  façon j  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu  J 
y  rcuflilTe  (  2  )  :  les  grandes  actions  de  ce 
Prince  &  les  vid:oires  fans  nombre  qu'il  a 
remportées  ,  pourront  mal-aifément  être  bien 
décrites  par  un  homme  à  qui  il  faudroit  pour 


(  I  )  Dans  VHiJîoire  amotiYeufe  des  Gattleî, 

(  1  )  On  a  imprimé  après  fa  mort  ce  qu'il  avoît 

compofé  de  cette  Histoire,  6c  c'efi  la  çholq 

(Ju  raon4e  la  plus  pito/abicv 
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roccuper  heureufemenc  de  félon  fon  goût ,  de^ 
fautes  &  des  pertes  continuelles. 

Voilà  ^  Monfîeur ,  quel  eft  mon  fentiment 
touchant  Monfîeur  de  Buffi.  Je  l'ai  connu 
autrefois  très -particulièrement  :  il  n'aimoic 
perfonne  ^  Se  parvint  enfin  à  n'être  aimé  de 
qui  que  ce  foit.  Peu  de  gens  s'intérefTérent  à 
fa  difgrace  j  on  dit  que  rrioins  encore  fe  font 
intérefTés  à  fon  retour.  Le  bon  cœur  eft  une 
qualité  qui  fera  toujours  préférée  au  bel  ef- 
prit  dans  la  fociété  civile. 


PREFACE 

DE  L'OUVRAGE  INTITULE: 

^Médailles  fur  les  principaux 
Evénemens  du  Régne  de  L  o  u  i  s 
LE  G  R  A  ND  3  avec  des  Explications 
hijloriques, 

DE  tous  les  anciens  Auteurs,  il  n'y  en  à 
aucun  qui  tnke  ^ts  Médailles  ,  &  ce 
n'efl:  guéres  que  dans  le  ieiziéme  &:  le  dix- 
fèpticnie  fiéck^s,  que  àz  favans  hommes  ont 
pris  foin  dVn  ram-^ffer  un  ^rand  nombre  ,  & 
de  les  expliquer.  Le  Public  en  a  tiré  à^s  avan- 
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tagcs  confîdcrablcs  pour  \\  Géographie  ,  pour 
l'Hinoire^pourla  Chronologie,  &:  pour  mille 
quellions  ciiricufes.  lUeroit  néanmoins  à  fou- 
haiter ,  que  les  Anciens  nous  eulTent  eux-mê- 
mes expliqué  leurs  Médailles  \  ils  nous  au- 
roient  épargné  bien  de  h  peine  ^&:  beaucoup 
de  DilTerrarions  \  de  auroient  éclairci  pluficurs 
€hofes  ,  qui  demeurent  dans  robfcurité  malr 
gré  ks  plus  exactes  recherches. 

On  n'a  pas  bien  pu  démêler  jufqu'à  préfent 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Monnoyes  8>C 
les  Médailles.  Les  avis  fup  cette  matière  fonc 
fort  partagés.  Ce  qu'il  y  a  de  plu5  vrai-fembla- 
ble  ,  c'eft  que  l'on  doit  appelfer  Monnoye  y 
la  pièce  de  métal  ,  qui  d'un  côté,  porte  la' 
tête  du  Prince  régnant ,  ou  de  quelque  Divi-; 
nitéj  &c  dont  le  revers  ell  toujours  le  même  ^- 
parce  que  la  Monnoye  étant  faite  pour  avoic 
cours ,  il  faut  que  le  peuple  puiffe  aifémenc 
laconnoître,  afin  d'en  favoir  la  valeur.  Ainlî 
la  tête  de  Janus ,  avec  une  proue  de  Galère  au 
revers ,  étoit  la  première  Monnoye  de  Rome; 
Servius  TuUius  y  mit  au  lieu  d'une  proue ,  une 
brebis  ou  un  bœuf ,  d'où  vient  le  nom  do- 
Pccimia^  à  caufe  que  ces  fortes  d'animaux 
étoien:  du  genre  de  ceux  qu'on  apptlloic 
Pecus.  On  y  mit  enfiiite,  à  la  place  de  Janus,- 
une  Femme  armée  ,  avec  l'infcription,  Roma^ 
&:  au  revers  un  char  tiré  àd^uv^  à  trois  ,  oiT 
à  quatre  chevaux  j  ce  qui  fie  des  pièces  da 
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Konnoye  nommées^  Biga ,  Trigdt ,  Quadrigdl 
On  mie  aufli  des  Vidoires,  ce  qui  fit  desF/c- 
îonats.  Toutes  cts  pièces  différentes  font  re- 
connues pour  Monnoyes  ^  de  même  qiic 
celles  qui  portent  certaines  marques  comme 
un  X.  c'eft-à-dre  ,  Dendrius  ^  Une  L.  Ltbra  ^ 
une  S.  Semis  ,  ou  enfin  deux  ou  trois  efpéces 
de  boules.  Les  diverfes  m.arques  fontconnoî-, 
tre  le  poids  ou  la  valeur  de  la  pièce. 

Ce  qu'on  appelle  Médailles  des  Rois  de 
Macédoine  ,  de  Syrie  ^  ou  d'Egypte  ,  étoiE 
^uiîi  apparemment  des  Monnoyes^  parce  que 
de  chacun  de  ces  Rois  on  n'en  a  guéres  que 
d'une  forte.  On  y  voit  d'un  coté  leur  tête  , 
avec  les  ornemens  qui  leur  étoient  propres  , 
^  au  revers  tantôt  un  aigle  tenant  un  fou- 
dre 5  tantôt  «ne  galère  qui  defigne  la  ville  de 
;Tyr  5  une  Vidoire  ,  ou  quelque  autre  Divi- 
lîicè  j  &  pour  toute  infcription  le  nom  du , 
Prince.  Aucune  de  cqs  pièces  ne  marque  d'é- 
vénement poficif  j  &:  par  conféquent ,  ce  fonC 
des  Monnoyes* 

Il  n'en  cil  pas  de  même ,  de  ce  qui  a  été 
frapp^^  depuis  Jules  Céfar.  Il  y  eut  alors  8c 
des  Monnoyes  &  des  Médailles.  Les  Mon- 
noyes  ont  ordinairement  d'un  côté  la  tête 
du  Prince  ,  &  de  l'autre  le  nom  des  Moné- 
taires ,  avec  ces  mots  1 1 1  v  i  r.  a.  a.  a.  f.  f. 
Triumvir  ^  <L/£re  ,  Argento  ^  Aura  ^  Flando  _, 
pmmdô,  Lqs  Médailles  font  les  pièces  qui 
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iftârquent  au  rcyers  quelque  événement  mé-; 
morable. 

.  A  l'exennple  des  Romains,  les  Rois  de  les* 
Princes  ont  tait  frapper  des  Médailles.  Elles 
fe  font  extrêmement  multipliées ,  fur  tout 
dans  les  derniers  temps  ,  &  on  a  déjà  vu 
plus  d'une  Hiltoirc  Métallique.  Mais  ces 
Hiftoires  ne  font  proprement  qu'un  amas  de 
Médailles  faites  par  plulicurs  particuliers, qui 
la  plupart,  ont  travaillé  fans  méthode ^  &  fans 
génie. 

La  Médaille  eft  un  monument  durable ,  & 
fait,  pour  tranfiiietrre  à  la  poflérité  les  grands 
évcnemens.  Ce  qu'elle  rcpréfente  ,  &:  ce 
qu'elle  dic^  elle  doit  le repréfenter  Sclz  dire 
d'une  manière  noble  8c  ingénieufe.  Les  An- 
ciens nous  en  ont  lailîé  de  beaux  modè- 
les, mais  jufqu'à  préfent  on  ne  les  a  guéres 
fuivis. 

M.  Colbert,  qui  n*avoit  que  de  grandes 
idées ,  fur  tout  lorfqu'il  s'agilîoit  de  la  gloire 
de  Ion  Maître,  crut  avec  raifon  que  rien  ne 
pouvoit  mieux  perpétuer  le  fouvenir  des  ac- 
tions du  Roi,  que  des  Médailles  fur  les  évé- 
nemens  de  fon  Régne  j  &  afin  qu'elles  fulTenc 
recherchées  dans  tous  les  temps,  ce  Mmiftre 
refolut  de  commettre  à  des  gens  choilis  le 
foin  de  les  compofcr.  Il  forma  donc  ,  avec 
Tagrément  de  Sa  Majefré  ,  une  petite  Acadc- 
jTiie  ,  où  il  fc  trouvoit  tort  fouvcnt ,  &  ou 


/190  MELANGE 

l'on  commença  l'Hiftoire  que  Fon  donne  Sk^ 

Public. 

Comme  il  n'y  avoit  encore  aucune  régie 
«rabiie  pour  cette  forte  de  travail ,  on  ne 
parvint  pas  d'abord  à  bien  prendre  le  goût 
des  Anciens.  Ce  qu'on  appelle  le  Moderne  , 
lie  pouvoit  fervir  d'exemple.  Car  tout  ce  que  les 
Curieux  ont  jufqu'ici  ralTemblé  de  Médailles 
modernes  ,  en  fournit  à  peine  quelqu'une 
digne  de  l'attention  des  gens  de  .Lettres.  Il  a 
donc  fallu  fe  former  des  principes ,  il  a  fallu 
fixer  des  régies,  foit  pour  Tlnfcription^  qu'on 
nomme  Légende ,  foir  pour  le  deifein ,  qu'on 
nomme  Ty^e,  Et  tout  cela  a  fait  que  du  temps 
de  Monfieur  Colbert  _,  on  n'a  pas  beaucoup 
avancé. 

«  M.  de  Louvois ,  trouva  cette  Hiftoire  com-  1 
mencée  ,  6c  ne  fut  pas  long-temps  à  com- 
prendre l'importance  de  la  continuer.  Il  ren- 
dit les  alfcmblées  plus  fréquentes,  &  obtint 
du  Roi  qu'elles  le  tiendroient  au  Louvre. 
On  travailla  avec  beaucoup  d  afl^duité ,  &;  on 
fie  du  progrès  dans  un  art  affez  négligé  juf- 
qu'alors. 

Après  la  mort  de  M.  de  Louvois ,  le  foin 
des  académies  fut  remis  par  Sa  M'ajefté  à 
M.  de  Pontchartrain,  alors  Secrétaire  d'Etat, 
&  aujourd'hui  Chancelier  de  France.  Comme 
il  aime  les  Lettres,  qu'il  a  le  goîr  délicat, 
le  fens  exquis ,  d:  une  ardeur  toujours  égale 
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pour  tout  ce  qui  peut  avoir  le  moindre  rap- 
port à  la  pcrfonne  du  Roi  ^  il  a  fait  revoir 
avec  foin  toutes  les  Médailles ,  dont  on  avoic 
arrête  les  deffeins,  &c  même  celles  q.ii  éroicnc 
déjà  frappées.  On  en  a  reformé  quclques-unesç 
on  en  a  ajoijtc  un  très-grand  nombre ,  &  l'on 
a  pouffé   l'Hiftcire  du  Roi  jufqu  a  l'avéne- 
ment  deMonfeigneur  le  Duc  d'Anjou  à  la 
Couronne  d*£fpagne.  M.  de  Pontchartrain 
le  fils  ,  Secrétaire  d'Etat,  a  fécondé  le  zélé 
(de  M.  fon  père  -,  &  M.  l'Abbé  Bignon  ,  char- 
gé d'une  efpécc  d'inlpe(5lion  générale  ,  a  con- 
duit  tout  .avec  une  vigilance  fi  confiante  ,' 
une  fi  heureufe  facilité  de  génie  ,  ôc  une  (j 
vafte  capacité  ,  qu'en  affez  peu  de  temps  on 
eft  parvenu  à  mettre  ce  volume  au  jour. 

L'Académie  n'avoue  &c  ne  reconnoît  pour 
fon  véritable  ouvrage  ,  que  les  Médailles  qui 
compofent  cette  Hiftoire.  Car  outre  celles 
qu'elle  a  crû  à  propos  de  corriger  ou  fuppri- 
mer  ,  il  en  a  paru  beaucoup  d'autres  dans  le 
Recueil  du  Père  Mencri:rier^&  chez  des  Cu- 
rieux ,  frappées  même  aux  Balanciers  du  Roi 
&  qui  toutefois  n'appartiennent  point  à  l'A- 
cadémie. On  ne  peut  fins  injuftice  lui  attri- 
buer ces  dernières  ,  de  la  réflexion  la  plus  lé- 
gère fera  bien  fentir  la  di^crcncc. 

C'eft  proprement  depuis  l'année  ié'<?4«, 
que  l'ouvrage  qu'on  publie  aujourd'hui  a 
commencé  de  prendre  la  forme  où  ou  i^ 
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voit  préfentemenr.  Mefîîeurs  Charpentier, 
l'Abbé  Tallemant  ,  Racine  ,  Defpreaux  ,' 
iTourreil ,  l'Abbé  Renaudot ,  Dacier ,  ôc  de- 
puis la  mort  de  Monfieur  Racine,  Monfieur 
"Pavillon  ,  y  ont  donné  toute  leur  application 
i6c  tous  leurs  foins  :  eux  feuls  ont  concouru 
jenfemble  à  compofer  cet  ouvrage ,  &  à  k 
pcrfedionner  autant  qu'il  leur  a  été  ponTiblc. 
Dans  la  compofîrion  des  Médailles  ,  on 
S'eft  formé  fur  l'anrique  ,  foit  pour  les  Ty- 
pes, foit  pour  les  Légendes.  Au  bas  de  cha- 
que Médaille  gravée  en  taille- douce  ,  une  re- 
lation fuccinte  en  expcfe  le  fujct.  0\\  s'eft 
rnême  aftreint ,  à  renrermer4a  relation  dans 
lui  nombre  de  paroles ,  qui  n'excède  jamais 
la  page  ,  ahn  que  le  Lec1:eur  puilTe  avoir  tou- 
jours la  Médaille  devant  les  yeux.  Cerre  con- 
trainte a  empêché  ,  qu'en  certaines  occaiîons 
on  ne  s'étendît ,  autant  que  le  fujet  l'eût  vou- 
lu. Cependant  on  a  tâché  de  n'omettre  au- 
cune des  circonflances  nécefLires,  Ainfî  les 
Ledeurs  auront  plus  d'un  plaifir  à  la  fois  \  ils 
verront  rima'.:^s  d*un  grand  événement  \  ils 
en  liront  le  détail  abrégé  -,  ils  jugeront  du 
tour  ingénieux  que  l'invention  de  la  Médail- 
le préfenre  à  i'elprit  \  ils  trouveront  de  la  di- 
verfité  dans  les  defïeins  &  dans  les  Legencjes 
&:  pourront  tout  enfemble  s'amufer ,  &:  s'in- 
flruire.  On  a  négligé  bien  àz^:^  aâiions  ,  qu'on 
iwiçiix.  eu  foin  de  relever  dans  un   Régne 

moins 
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moins  glorieux.  On  n'a  choiii  que  les  plus 
ccLiranres ,  &  on  n'a  point  cherchl-  à  faire 
parade  a'uii  fucccs  tant  foie  peu  dourcux. 

C'cft  injuftement  qu'on  nous  reprochcroit,' 
d'avoir  frappe  des  Mcd.iilles  fur  des  Provin- 
ces (S:  fur  des  Villes  ,  qui  dans  Ja  fuite  ont  été 
reprifespar  les  ennemis^  ou  rendue  par  des 
traités  ;  car  c'effc  un  ufage  univerfel.  A  peine 
Trajan  eut- il  conquis  la  Dace ,  qu'elle  fe  révol- 
ta i  il  la  reconquit,  elle  fecoua  une  féconds 
fois  le  joug.  Les  Médailles  pourtant  fon  de- 
meurées ,  ^:  l'on  admire  encore  la  magnihque 
Colomne  Trajane ,  qui  contient  les  circon- 
ftances  &:  les  merveilles  de  ces  deux  expédi- 
tions. Marc  Aurele  fournit  les  Quades  &c  les 
Marcomans  ^  6c  quoique  ces  peuples  fe  tufTenc 
aulli-rôt  après  foulevés  ,  on  ne  laiiTa  pas  de 
drefler  à  fon  honneur  la  Colomne  Anroninc,' 
qui  efl  aulli  un  des  plus  beaux  Monumens 
de  Rome.  L'Antique  de  le  Moderne  font  rem- 
plis de  pareils  exemples ,  6-  l'on  ne  doit  poinc 
s'en  étonner  ;  car  les  fucccs  demeurent  tou- 
jours certains,  &  le  changement  qui  arrive  , 
ne  diminue  rien  de  la  gloire  ,  qui  les  accom- 
pagne. 

Le  grand  nombre  de  Médailles  frappées 
par  les  Villes  d'Afie,  d'Afrique  ,  &:  par  les 
Provinces  foumifcs  à  l'Empire  Romiin,  fe- 
ront peut  être  dire  ,  que  les  Médailles  du  Roi 
auroient  aulli  du  cire  faites  par  les  Villes  con- 
Tome  1,  K 
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quifes  ,  &  par  les  autres  Villes  ou  Provinceî^ 
du  Royaume  ,  &:  non  par  une  compagnie 
inilituce  pour  cela.  Mais  on  doit  fe  fouvenir, 
que  la  plupart  des  Médailles  des  Empereurs  , 
éc  fur  tout  celles  qui  marquent  des  événe- 
mens,  croient  frappées  dans  Rome,  fouvenc 
par  ordre  du  Sénat ,  &  toujours  par  les  Mch 
neraires  fous  l'autorité  de  l'Empereur, 

Qtie  s'il  refte  encore  quelque  fcrupule ,  iï 
n'y  a  qu'à  confidérer  qu'autrefois  dans  l'Em- 
pire Romain  ,  comme  aujourd'hui  en  France^ 
on  ne  battoit  ni  Monnoyc  ni  Médaille  ,  que 
par  l'autorité  du  Prince  ^  c'eft  un  droit  de 
Souveraineté  ^  cela  n'a  pas  befoin  de  preuve, 
Ainfi  tous  les  Monétaires  de  Rome,«S:  tout  ce 
qu'on  appelloit  iVfW<?rf  j  en  Grèce  dcçn  Allé  ^ 
étoient  nommés  par  le  Souverain  ^  ou  par  les 
Prêteurs  de  Provinces  ^  comme  le  font  aujour- 
d'hui les  Officiers  des  Monnoyes.  Par  confé- 
quent ,  tous  ceux  qui  fe  mêloient  de  é'aire 
frapper  des  Médailles  pour  l'Empereur  , 
étoient  fcs  créatures  ,  de  étoient  payés  fur  {hs 
revenus.  Qiiand  donc  les  Villes  conquifes  ^  ou  | 
les  Villes  du  Royaume  auroicnt  fait  des  Mé-  ' 
dailles  pour  le  Roi ,  elles  euffent  toujours  été 
compofees  par  l'ordre  des  ïntendans ,  ou  des 
principaux  Officiers  ,  qui  font  tous  à  fes  ga- 
ges j  éc  n'âuroient  pu  être  frappées  ailleurs  , 
qu'aux  Monnoyes  de  fa  Majefté.  La  feul  dif- 
férence ^  c'eft  qu'une  compagnie   infticuçcr 
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pour  la  compofirion  des  Médailles  ,  travaille 
avec  plus  d'ordre ,  plus  de  choix  ,  ëc  plus  de 
lecenue.  Le  Roi  a  toujours  charge  t^uclqu'ua 
de  Tes  Minillres  du  foin  des  Arts  &c  des  Scien- 
ces. Le  Miniftre  veille  à  les  faire  fleurir,  & 
cherche  tout  ce  qui  peut  relever  la  gloire  de 
Ion  maître ,  à  laquelle  la  gloire  de  la  Nation 
eft  artachcc.  De  forte  que  fans  la  participa- 
tion du  Prince,  quoique  Ces  bienfaits  don- 
nent le  mouvement  à  tout  ,  les  Académies 
travaillent  chacune  dans  leur  reflott.  Qiieldc- 
fordrc  la  licence  de  faire  des  Médailles  ne 
produit-elle  pas  dans  les  autres  Etats  ?  où  , 
fans  compter  que  fouvcnt  elles  manquent  de 
fens  de  de  r.iifon ,  qu'elles  font  trcs-mal  gra- 
vées, de  de  très-méchant  goi^it  pour  le  dcÇ- 
fein  ,  il  y  en  a  de  contraires  à  l'Étar,  d'inja- 
rieufes  au  Gouvernement,  &:  de  préjudicia- 
bles à  la  vérité  de  THiRoire. 

Le  Règne  du  Roi  a  fourni  une  ample  ma- 
tière à  frapper  pour  lui  feul  des  Médailles  , 
telles  que  les  ont  méritées  tous  les  grands  &c 
tous  les  bons  Empereurs.  On  voit  des  Pro- 
vinces fubjuguées  en  peu  de  jours  s  plus  de 
trois  cens  Villes  prifes  ,  &:  des  Villes  qui  ^ 
par  leurs  iortihcations  de  parleur  fituatlon  na- 
turelle ,  étoicnt  plus  difficiles  à  conquérir  , 
que  ne  l'étoient  autrefois  les  Provinces  entiè- 
res. On  voit  des  Bataille?  gagnées  far  Terre 
ÔC  fur  Mcï  y  les  Alliez  fccourus ,  protégés^ 


Uè  M  E'  L  A  N  G  E 

6c  rérablis  -,  la  dilcipline  Militaire  dans  Ton  pîu^ 
haut  point.  On  voit  la  Marine  floriiTante  ,  des 
Ports  fur  les  deux  Mers ,  des  Vai(feaux  &:  des 
Galères  qui  font  refpeder  par  tout  le  Pavillon 
François.  Au  milieu  de  tant  de  prodiges  y  qui 
regardent  la  guerre  ^  on  trouve  des  établifle- 
mens  pour  les  pauvres  ,  pour  les  foldats; 
pour  la  NoblefTe  ,  pour  les  gens  de  Lettres. 
On  admire  la  bonté  prévenante  du  Prince  , 
fa  juftice,  fa  piété  ,  fa  clémence,  fa  modéra- 
ration  ,  fa  libéralité  ^  fa  magnificence  v  enfin 
tout  ce  que  renferme  de  glorieux  la  vie  des 
Héros  de  l'ancienne  Rome. 

Il  faut  préfentement  parler  de  TArtde  fai- 
re des  Médailles.  Celles  qui  font  contenues 
dans  Luckius,  dans  la  France  Métallique  ,  &: 
clans  quelques  autres  Recueils ,  ne  pa'oiffenc 
pas  l'ouvrage  d'une  longue  méditation.  Les 
Savans  ne  les  ont  ni  retenues  ^  ni  approuvées, 
^  perfonne  jufqu'ici  n'a  prefcrit  des  régies 
pour  cet  Art.  L'Académie  a  fuivi  des  prin^ 
cipes  certains  \  tous  puifés  dans  l'antique  ^ 
dont  elle  a  effayé  de  connoîtrc  la  beauie  ^  6c 
de  pénétrer  la  finefie. 

Les  Médailles  peuvent  fe  divifer  en  trois 
Clalfes.  11  y  en  a  de  fimples^  de  métaphori- 
ques 3  6c  de  mixtes. 

..  Les  fimples  font  celles  ,  qui  repréfentcnt 
un  é/enemcnt  tel  qu'il  eft  ,  6c  dont  la  légen- 
de ne  dit  autre  chofe  que  le  fait.  En  voici  des 
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exemples.  Les  Parthes  ^  dans  la  défaite  de 
CrafTus  de  d'Antoine  ,  firent  beaucoup  de 
prifonniers  ,  &c  enlevèrent  un  grand  nombre 
d'Enfeignes  &  de  Drapeaux.  Augufte, quel- 
ques années  après ,  étant  allé  en  Syrie  ^  Pliraa- 
re  Roi  des  Parthes ,  pour  éviter  h  guerre  dont 
il  fe  voyoit  menacé ,  raffembh  tous  ces  Pri- 
fonniers de  tous  ces  Drapeaux^  &  ks  renvoya 
à  Auguftc,  qui  lui  accordi  la  paix.  Les  Mé- 
dailles ne  repréfente  qu'un  Parrhe  à  genoux, 
qui  préfente  une  Enfeigne  Romaine  ;  la  légen- 
de dit  feulement j  Signa  a  Parthis 
RECEPTAj  les  Ep.fetgnes  Romaines  rap" 
portées  par  les  Parthes,  On  trouve  plufieurs 
Médailles  de  cette  forte  ,Rex  Armeniis 
D  AT  u  s ,  c'eil  l'Empereur  qui  couronne  le 
Roi  d'Arménie.  Dans  ks  Congiaïres  ^  l'Em- 
pereur ,  fait  diftribuer  au  peuple  certaine  me- 
fure  de  blé  ^  ou  cexraine  fomme  d'argent.Dans 
les  Allocmwns  ^  il  ell  debout  fur  une  efpécè 
de  Thrône  militaire  ,  qui  s'appelloit ,  ^S"//^^/^ 
tum  ,  Se  parle  aux  Troupes  de  fa  Garde ,  ou  à 
d'autres  foldats.  Les  légendes  font  toutes  fim- 

pleS  ,  CONG  lARTUM,   ADLOCUTIO.il 

en  eft  de  même  de  plufîeurs  Edifices ,  P  o  r- 
Tus  Trajani^  le  Port  que  Trajan  fit 
faire ,  8e  qu'il  nomma  Cemum  celU  ;  P  o  r- 
T  u  s  O  s  T  I E  N  s  is  ,  le  Port  d'Odie  que  Né- 
ron acheva  ;Portus  AucusTi^le  Porc 
gue  Néron  fie  bâtii  à  Awùuai ,  que  quelques^ 
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uns  croyent  être  le  Porc  de  Nettmo.  Toute5 
ces  Médailles  ne  repréfenrent  que  TEdifice 
dont  elles  parlent.  Il  y  a  dans  ee  volume  plu- 
(îeurs  Médailles  fîmples  comme  celles-là  j  en- 
tre autres  la  Médaille  fur  la  Régence  de  \t 
Reine  mère ,  où  l'on  voit  le  jeune  Roi  affis 
dans  fon  Thrône  ^  6c  à  côté  de  lui  la  Reine 
fa  mère  ,  qui  foûtient  la  main  dont  il  porte 
fon  fccptre.  La  légende  ^  A  n  n  je  A  u  s- 
TRiACiE  Régis  et  Regni  cuîia 
ï)  A  T  A  ^  fignifie  le  foin  du  Royaume  &  de  la 
•perfonne  du  Roi  ^  confié  k  la  Reine  Anne  d'Au" 
triche.  Telles  font  les  Médailles  fur  les  In-; 
valides^  fur  le  Port  de  Cete ,  fur  les  Fortifi- 
cations de  Srrafbourg  ,  &c. 

Les  Médailles  métaphoriques  font  celles  l 
où  la  chofe  repréfentée  ,  &  la  légende  con- 
viennent métaphoriquement  à  la  perfonne  ^ 
pour  qui  elles  font  faites.  Qiiand  Augufle 
obligea  les  Parthes  à  rapporter  les  Enfeignes 
Romaines^  outreles  Médailles  dont  on  vient 
de  parler ,  nous  en  avons  d'autres ,  où  Mars 
tient  une  de  ces  Enfeignes  5  la  légende  Mars 
Ultor  3  Mars  vengeur  ^  défigne  l'Empereur 
à  la  tête  de  fon  Armée^  prêt  à  venger  l'af- 
front que  les  Romains  avoient  reçu.  Il  y  a  une 
Médaille  d'Adrien  ^  où  Jupiter  paroît  la  fou- 
dre à  la  main  \  la  légende  Jo  V  i  ton  an- 
1 1  j  (îgnifie  ,  Jupiter  tonnant  :  c'eft-à-dire  ,' 
l'Empereur  qui  foudroyé  les  Juifs  révoltés. 
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te  mcme  Adrien  dans  une  autre  M.'diille 
eft  fous  h  figure  d'Hercule  ^  la  légende 
Hercules  Gaditatus,  indique  cet 
Empereur  ,  qui  pour  punir  les  méchdns ,  alla 
comme  Hercule  jufqu'à  rextrcmiré  de  ÏEf- 
pa^ne.  On  trouve  encore  dans  les  anciennes 
Mcdciilles  :  Jovi    Conservàtori,' 

Tut  A  T  O  R  r  ,  A  P  G  L  LI  N  I  INVICTO, 
SALUTARI.    S  O  LI     COMITI.      MARS 

î>a-gatorjMarsvictorj  SALUS 
publica,  salus  generis  hu  ma- 
KI ;  For  TU  N  A  R  ED  u  X.  Il  yen  a  un  grand 
nombre  à  l'honneur  des  Impératrices  :  on  les 
a  reprefentées  tantôt  fous  la  figure  d^  Vénus, 
Venus  GenitriXj  pour  louer  leur  beau- 
té Se  leur  fécondité  ,  tantôt  fous  la  figure  de 
Cybele  ,  mère  des  Dieux ,  Mater  m  a- 
G  N  A  _,  ce  qui  fignifie  par  métaphore  mère  des 
Céfars ,  qu'on  regardoit  comme  àzs  Dieux. 
Il  ne  fera  pas  inutile  à  ce  propos  de  faire 
voir  la  différence  du  goût  des  Modernes  au 
goût  des  Anciens.  Henri  1 1.  l'un  de  nos 
Rois ,  étoit  fort  amoureux  de  Diane  de  Poi- 
tiers ,  Ducheffe  de  Valentinois.  Cette  Du- 
chcfTe  fît  frapper  une  Médaille ,  où  elle  eft 
peinte  en  Dune  ,  qui  tient  un  Arc  à  la  main  ^ 
&:  foule  aux  pieds  l'Amour  :  la  légende  ,  o  m-  / 
NiuM  vtctorem  vici,  vcut  dire ,  foi 
uaïncH  U  vainqueur  du  monde.  Cette  penlc-c 
Cil  très-belle ,  6c  dans  tout  le  moderne  à  pei- 
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ne  s'en  rrouve-r-il  cinq  ou  fîx  de  cette  beâU- 
té-la.  Car  la  comparaifon  eft  très- galante,  de 
Diane  qui  fe  vanroit  d'avoir  furmonté  l'A- 
mour^vainqueur  de  tous  lesDieux^avec  Diane 
de  Poitiers, qui  avoit  fournis  à  fes charmes  un 
jeune  Roi ,  fort  aimable.  Cependant  pour  le 
Type ,  les  Anciens  n'auroienr  pas  mis  l'A- 
mour fous  les  pieds  de  Diane  ,  ôc  fe  feroient 
contentés  de  le  mettre  près  d'elle^  ou  encliaî- 
jié  ,  ou  lui  préfentant  fon  Arc  &  fes  flfches  ; 
parce  quela  bienleance  efl  bleilée  de  voir  cet- 
te Divinité  foulée  aux  pieds,  d'autant  plus 
que  l'Amour  défîgne  le  Roi.  Quant  à  la  lé- 
gende ,  les  paroles  conviendroient  mieux  à 
une  Devife  3  elles  manquent  d'une  certaine 
gravité  requife  pour  les  Médailles.  Les  An- 
ciens auroient  mis  fimplement ,  Diana 
•V I  c  T  R  I  x  ,  Dia?^e  vi5iorieufe  i  3c  c'étoïC 
une  Médaille  parfaite. 

On  en  trouvera  ici  plufîeurs  dans  le  genre 
métaphorique.  La  Reine  avoit  un  droit  in- 
conteftable  fur  le  Duché  de  Brabant ,  fur  les 
-Comtés  de  Namur  &  de  Hainaut  ^  &  fur 
quelques  autres  Seigneuries  des  Pays-bas  ^ 
les  Eipagnols  refufànt  de  lui  faire  juftice  ,  le 
Roi  entra  à  main  armée  dans  la  Flandre  ,  ôC 
conquit  plufîeurs  Villes,  entre  autres  Oude- 
narde.  La  Médaille  ^  frappée  fur  h  prifc  de 
cette  Place ,  repréfente  Mars  ,  qui  met  une 
.Couronne  murale  fur  la  tête  de  l'Hymenée  j 

on 
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on  lit  autour  :  M  a  r  s   H  y  m  f.  n  .e  i    v  i  n- 

D  E  X  :  ce  qui  s'applique  facilement  au  Roi 
que  l'on  compare  au  Dieu  de  la  guerre ,  dc 
qui  en  cette  occafion  ,  cfl:  l'appui  de  l'Hymc- 
nce.  Pour  le  rétabl.i(Tement  de  la  fanté  du 
Roi  à  Calais,  le  Type  repréfcnre  la  Déefïc 
Sains ^  à  la  manière  des  Anciens ^  &  le  mot, 
Salus  Imperii  veut  dire ,  le  falut  du 
Royanme,  On  n'a  fait  ufage  dc  cqs  figures , 
qu'autant  que  la  Religion  le  permet,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  exprimer  les  qualités  qu'on  attri- 
buoit  aux  Divinités  Paycnnes. 

Les  Médailles  mixtes  font  celles,  qui  tien- 
nent des  fimples  &:  des  métaphoriques ,  foie 
dans  le  Type  ^  foit  dans  la  légende,  hc  où  l'oa 
employé  des  figures  qui  fervent  de  fymboles. 
Il  n'eft  pas  poiTible  de  peindre  au  naturel  les 
Provinces,  les  Villes ,  ni  beaucoup  d'autres 
fujets  qui  entrent  dans  les  Médailles.  Les 
Anciens ,  pour  y  fuppléer,  ont  inventé  des 
figures  fymboliques  reconnues  de  tout  le 
monde.  Par  exemple  ,  ils  repréfentent  la  Ju- 
dée fous  la  figure  d'une  Femme  prés  d'un  Pal- 
mier, à  caufe  que  cette  Province  ell  fertile 
en  Palmiers  i  l'Arménie,  par  une  Femme  por- 
tant fur  la  tète  une  efpéce  de  Thiarc  ^  qui 
ttoit  la  coeffure  des  Arméniens ,  &:  ainfi  de 
plufieurs  autres.  Les  Provinces  dont  les  Ty- 
pes fc  trouvent  chez  les  Anciens ,  ^  qui  en- 
trent dans  les  événcmcs  dc  cette  Hidoirc  ,  y 
Tome  /,  S 
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font  peintes  de  même  que  dans  l'Antique  J 
comme  rEfpagne ,  l'Iraiie,  Rome  ^  &c.  A 
Fimitation  des  Anciens ,  celles  dont  il  n'y  a 
aucun  Type  connu ,  on  les  repréfente  fous 
la  figure  de  Femmes  accompagnées  de  quel- 
que chofe  de  particulier  qui  les  fait  recon- 
noîrre.  La  France  porte  un  habit  fémé  de 
Fleurs-de-Lys.  La  Hollande  a  près  d'elle  un 
Lion  tenant  fept  flèches  ,  qui  fignifient  les 
fept  Provinces-Unies.  A  l'égard  des  Villes  ^ 
quand  elles  n'ont  rien  de  particuher ,  on  les 
défigne  par  des  Femmes  couronnées  deTours, 
comme  la  Ville  d'Alexandrie  &  quelques  au- 
tres dans  l'Antique  ,  de  on  met  près  d'elles 
un  Bouclier  où  font  leurs  Armoiries.  Notre 
P.cligion  ne  permet  pas  d'imiter  les  Anciens 
qui  diilinguoient  la  plupart  de  leurs  Villes , 
par  la  Divinité  principale  ,  qu'on  y  adoroit. 

Il  y  a  une  très-grande  quantité  d'autres 
figures  3  qui  ont  des  attributs  i  Mars  ^  Pallas , 
Hercule  pour  la  guerre  *,  Minerve  pour  h 
Prudence^  ou  pour  les  Arts-,  Apollon  3c  le 
Soleil  pour  Tordre  j  la  Fécondité,  les  Lettres^ 
Neptune  pour  la  Marine  ;  la  Juftice  ,  la  Pré- 
voyance ^  l'Efpérance  ,  l'Hyménée  -,  Bellone, 
la  Vidoire  ,  la  Paix ,  &cc.  On  fe  fert  aiilii  de 
Trophées,  ou  de  Couronnes  de  Laurier  pour 
les  Batailles  ^  de  Couronnes  d'Olive  pour 
la  Paix  ^  des  Couronnes  Murales  pour  les 
prifçs  de  Villes,  de  Couronnes  Vallaires  pour 
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les  attaques  des  Camps  Se  des  Lignes.  Les 
L)ieiix  de  Fleuves  marquoienr  aufli  les  Lieux 
des  cvénemcns  ^  ou  la  fituation  des  Villes  ; 
enfin ,  on  trouvera  dans  ce  volume  prefque 
tous  les  fyniboles  Antiques,  dans  le  mcmc 
fcns  qu'ils  ont  ctc  autrefois  employés. 

Parmi  les  Médailles  mixtes,  il  y  en  a  de 
plufieurs  manières.  Souvent  la  légende  fait 
connoître  la  figure  Se  l'application   qu'on  lui 
donne  j  Se  c'eil  en  quoi  elles  diacreiit  des 
métaphoriques.quine  nomment  que  la  figure. 
Car  dans  les  mixtes  on  ne  fait  point  de  diffi- 
culté de  s'énoncer  nettement  6c  d'appliquer 
au  Prince  ,  ce  que  repréfente  le  Type.   La 
ptifc  de  Charleroi  en  1^93.  afTûroit  la  con- 
quête de  Namur  Se  de  Mons  ,  parce  que 
Charleroi  eft  firué  fur  la  Sambre,  entre  Mons 
ôe  Namur  jle Type  de  la  Médaille  eft  la  Sûreté  ; 
La  légende  S  e  c  u  r  i  t  a  s   I  m  i  £  a  ;  i  r  r  o- 
p  A  G  A  T I ,  fignifie ,  fiireté  des  '/louvelles  Cen- 
cfuetes.  SecuritaSj   c'eft  le  nom  de  la 
figure  ,  Imterii  propagati,  en  ûiC 
l'application.   La  plupart  des  Vi(^oircs  fonT 
de   même,    Victoria  Retelensis, 
Transalpina,CeltibericAjNA- 
V  A  L  1  s ,  Seç,,  Les  paroles  de  la  légende  ne 
nomment  pas  toujours  les  figures  qui  font 
dans  les  Types ,  &:  on  fe  contente  d'v  mettre 
le  fait ,  comme  dans  la  Médaille  fur  h  der- 
rière prife  deRoiCs.Hcrculc  Se  Neptune  fou- 
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tiennent  enfemble  une  Couronne  Murale'  ^ 
pour  marquer  que  cette  Ville  étoit  afïîégée 
par  mer  &  par  terre.  La  légende  R  hod  A 
CATALONI.E  iTERUM  CAPTA,  vcut  dire,  fei 
cor?de  prrfe  de  Rofes  en  Catalogne,  Qiielquefois 
au  contraire  on  repréfente  l'adion  d'une  ma- 
nière hiftoiique  en  fymbolique  j  &  la  légende 
l'attribue  à  quelque  qualité,  ou  vertu  partie 
culiére ,  qui  en  marque ,  ou  le  motif,  ou 
quelque  circonllance.  Par  exemple  ,  à  l'Au- 
dience des  AmbalTadeurs  de  Siam  ^  les  Sia* 
mois  font  au  pied  du  Trône  de  Sa  Majefté  , 
&  la  légende  dit,  Fama  Virtutis,!^ 
Réputaticn  de  la  Vertu  \  parce  que  c'eft  la 
haute  réputation  du  Roi ,  qui  leur  a  fait  tra- 
verfer  les  mers  pour  lui  demander  fbn  allian- 
ce. Ce  Type  eft  purement  hiftorique  :  en 
voici  un  fymbolique.  Dans  la  Médaille  fut 
i'acquifition  de  Dunkerque,  la  Ville  paroîc 
Ibus  la  figure  d'une  femme  couronnée  de 
Tours ,  qui  préfente  au  Roi  le  plan  de  la  Ci- 
tadelle*, les  mots  delà  légende  font,  Pro-; 
viDENTiA  PRiNcipis  ,  parce  que  cette  acquifî- 
tion  fut  un  effet  de  la  prévoyance  du  Prince. 
Voilà  généralement  à  quoi  fe  peuvent  ré- 
duire toutes  les  fortes  de  MédaiUes.Quand  les 
événemens  font  peints  au  naturel ,  &  que  la 
légende  ne  dit  que  le  fait,  ce  font  des  Mé- 
dailles lîmples  i  quand  les  Types  contiennent 
quelques  figures  fabuieufes^  6c  que  la  légendç 
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iJéilgne  métaphoriquement  les  pcrfonnes  > 
fans  les  nommer,  ce  font  des  McdaiJles  mc- 
Uphoriques.  Enfin ,  quand  ks  Tvpes  font  eu 
partie  fymboliqucs  ^  de  en  partie  hiftoriqucs, 
&:quela  légende  eft  de  même;  ce  font  des 
Médailles  mixtes.  Les  fîmplcs  font  les  plus 
faciles  à  faire  ,  6>c  pourvu  que  la  légende  Ibic 
en  termes  fimples  ôc  nobles,  elles  ne  laiffent 
pas  d'avoir  de  la  beauté.  Les  métaphoriques 
font  les  plus  belles  ,  &:  les  plus  nial-aifées  à 
trouver,  à  caufe  de  notre  Religion,  Les  mix- 
tes font  les  plus  communes  ,  de  il  s*y  trouve 
fouvent  de  l'allégorie  &c  du  mvilcre  ,  mais 
elles  aiment  à  le  découvrir ,  &  plaifent  à 
l'efprit  fans  l'embarraffer.  Il  eft  fort  difficile 
de  mettre  de  la  variété  dans  les  légendes  & 
dans  les  Types.  Les  Anciens  ne  s'en  mettoienc 
pas  trop  en  peine ,  &  ils  avoient  peut-être 
raifbn-,  mais  comme  l'uniformité  eft  fujette  à 
faire  languir ,  il  a  fallu  fur  les  mêmes  fujets, 
comme  lesfiéges  de  Villes  qui  font  en  grand 
nombre,  diverfifier  les  Types,  &  les  légen* 
<les ,  &  c'eft  ce  qui  a  le  plus  coûté. 

Ceux  qui  voudront  s'adonner  à  cette  forte 
de  compofition  ,  ne  doivent  point  chercher 
ici  d'autres  régies  ,  que  les  exemples.  Ce 
qu'on  peut  dire  néanmoins  ,  c'eft  que  les 
Médailles  fe  font ,  ou  pour  des  perfonncs  , 
ou  (ur  des  évcnemens.  Lorfque  la  Médaille 
cftpour  une  pcrfonne,  on  marque  dans  Icrc- 

S  iij 


2®.r  M  PL  ANGE 

vers ,  ù  naiflance ,  fes  principales  qualités  ^  Cei 
emplois ,  ou  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  danâ 
fa  vie.  Lorfque  la  Médaille  eft  fur  quelque 
événement ,  on  s'attache  à  la  principale  cir- 
confiance  ^  au  motif  de  l'adion  ,  à  l'effet 
qu'elle  produit. 

Il  faut  fur  tout  éviter  dans  les  Types  les 
objets  defagréableSj  6c  les  figures  qui  ne  font 
ni  connues  ^  ni  approuvées  -,  il  faut  aufîi  fe 
garder  de  multiplier  les  perfonnages,  à  moins 
que  le  fujet  ne  l'exige.  Quant  aux  légendes^' 
elles  veulent  un    ftile  grave  8c  court  j  on 
doit  fuir  les   phrafes  ^  les    jeux  de  mots  ^ 
ôc  les  pointes  ,  &:  s'abftenir  le  plus  qu'il 
eft  po(îîble  y  de  certains  termes  ,   qui  bien 
que  très-Latins,  ne  conviennent  pas  toujours 
à  la  Médaille.  Une  des  chofes  les  plus  efTen- 
tieiles  encore ,  c'efl  de  ne  jamais  faire  par- 
ler les  ligures ,  comm.e  dans  cette  Médaille 
de  Diane  que  nous  avons  rapportée  ,  &C  où 
Diane  dit  elle-même ,  Omnium    victo- 
REM  V I  c  I  :    rai  vaincu  le  vainqueur  du 
monde.  Il  y  a  d'ailleurs  un  certain  goût ,  ^ 
une  certaine  finelTe  qu'il  efl  plus  aifé  de  fen» 
tir  que  d'attraper.  Toutes  les  compofitions 
d'efprit  demandent  du  génie  ,  6c  les  régies 
ne  font  faites  que  pour  ceux  qui  en  ont^ 
mais  au  moins  ceux  qui  ne  fe  mêlent  pas  de 
faire  des  Médailles,  feront  en  état  d'en  juger, 
&  de  diflinguer  les  bonnes.  Celles-ci  peu- 
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^cnc  avoir  un  avanragc  fur  les  anciennes  , 
ccd  la  clarté.  L'Antique  fou  vent  ne  fc  hit 
pas  trop  bien  entendre,  faute  de  déclarer  net- 
tement les  faits  ,  &  plus  fouvent  fuite  de 
mettre  les  dattes.  C'ert:  ce  qui  ne  manque 
point  à  cette  Hilloire  ,  on  a  toujours  mis  à 
i'cxcrgne  la  d.itte  ,  de  quelquefois  même  le 
fujct  de  la  Médaille  ,  lorfque  la  légende  ne  le 
dit  pas  -,  ce  qui  ote  toute  obfcurité. 

Peut-crre,  qu'à  la  vue  de  plu/îeurs  de  nos 
Médailles  fort  fimples  ôc  en  apparence  lî  ai- 
fées  a  trouver,  on  fe  figurera  qu'elles  ne  de- 
mandoient  pas  de  grands  eilorts  d'imagina- 
tion :  cependant^  fi  les  Ledcurs  veulent  bien 
fèfouvenir,  qu'en  tout  genre  d'écrire ,  rien 
ne  vaut  la  noble  fimplicicé,  &c  ne  coûte  tant 
que  le  tour  naturel  ,  ils  défavoueront  leur 
jugement  précipité,  &  pourront  enfin  remar- 
quer ce  que  le  premier  coup  d'ceil  n'apper- 
çoit  pas  toujours.  -j 

Au  refi:e,  comme  il  eft  jufte  de  ne  rien  dé- 
rober au  mérite  de  ceux  ,  qui ,  de  quelque 
façon  que  ce  foit,ont  eu  part  ace  travail,  on 
fe  croit  obligé  d'apprendre  au  Public  que 
M.  Anidon,  Directeur  de  l'Imprimerie  Roya- 
le ,  a  conduit  l'édition  avec  une  exaditude  , 
Ôc  avec  une  intelligence  dignes  des  Manuces  , 
&:  des  Etiennes.  M.  Coypel  le  fils  ,  l'un  de 
nos  plus  grands  Peintres,  a  employé  toute 
la  grâce  c-:  toute  la  force  de  fon  art  à  bien 
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exprimer  les  delTeins  inventés  par  l'Acadc» 
mie  i  il  y  en  a  deux  cens  de  fa  main  ^ 
ôc  le  Frontifpice  efl  auiTi  de  lui  ^  à  la  refer-; 
ve  du  portrait  du  Roi  _,  que  l'on  doit  au  cé^; 
lébre  M,  Rigaud.  Les  autres  font  de  M.  Le 
CJere^  fameux  Graveur^  qui  en  a  aufîi  gravé 
pluficurs  lui-même.  M.  Mauger,  en  moins  dt 
îèpt  années ,  a  gravé  en  acier  deux  cens  foi- 
xantc  Médailles  ,  &c  toutes  les  têtes  du  Roi." 
Le  refte  eft  de  Meflieurs  Roettiers,  Bernard 
&c  Rouiïel  i  M.  Berain  ,  DefTmateur  du  Roi , 
a  fait  les  delTeins  des  Bordures,  Se  des  Fleu- 
rons. Les  têtes  du  Roi  en  taille-douce  font 
faites  au  burin  par  le  Chevalier  Ldelink.  Les 
revers  font  gravés  à  l'eau  forte  par  les  deux 
frères  Simonneau ,  par  le  fieur  Audran  ^  dc 
quelques-uns  parle  fieur  Picard.  Lesconnoit 
feurs  diftingueront  bien  le  travail  des  uns  dC 
des  autres  ,  tous  excellens  en  leur  genre.  Les 
caradéres  d'Imprimerie  font  nouveaux ,  defîl- 
nés, gravés,  Se  fondus  parle  fleur  Grandjcan; 
Enfin  on  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoir  con- 
tribuer à  l'embellilTement  de  cet  Ouvrage, 
quoique  la  matière  feule  eût  fuflfi  ,  pour  le 
faire  univerfcUement  rechercher. 
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J.  A  FEMME  PO  USSEE^  B  OUT. 
Corrtedie- 


L  A 

FEMME 

POUSSEE 

A    B  O  U  T> 

C  O  M  E  D  I  E, 

Traduite  de  la  Pièce  Angloife  ,  intitulée  J 
THE   PRQFOKD  W IFE. 
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PERSONNAGES. 


Constant  ,  Amant  de  Madame  Brute. 
Heartfre',  (i)  Ami  de  Confiant ,  &  Amant 

de  Bellinde. 
Le  Chevalier  Brute. 
*rREBLE,  (i)  Maître  à  chanter* 
Rasor,  (3)  Valet  de  Chambre  duChevalIex 

Brute. 
Un  Juge  DE  Paix. 

Mylord  Rare,  ('4)  Ami  du  Chevalier  Brute; 
Le  Colonel  Bully,  (5)  autre  Ami  an 

Chevalier  Brute. 
Un  P  a.g  e  du  Mylord  Rake, 
Le  Guet. 
Madame   Brute. 
Bellinde,  Nièce  de  Madame  Brute; 
Madame  Fanciful.  (6) 
J-a  Suivante  de  Madame  Fanciful,  Demoî- 

felle  Françoife. 
Les   Filles  de  Madame  Fanciful. 


(1)  Heartfre ,  ou  plutôt  Hearfree ,  fîgnifie  cœur  libre, 

(2)  Treble  ,  c'eft  le  Deflus  en  Mufique. 

(3)  ^afor ,  un  Rafolr. 

(4)  Ka\e  ,  un  Débauché  ,  un  petit  MaîtrCj 
Ô')  Bnlly  ,  un  Bretteur  ,  un    Fiera  bras. 
{€)  Fanciful,  fanta%e  ,  extravagante. 
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LA  FEMME 

POUSSEE  A  BOUT, 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Mai/on 
du  Chevalier  Brute. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Chevalier  Brute. 

QU  E  Tarnoiir  eft  un  mers  rafTafîanr^quancî 
on  le  met  à  la  fauce  du  mariage.  Deux 
années  de  Sacrement  ont  boulcverfé  mes  cincj 
fens  :  tout  ce  que  je  vois^  que  j'entends ,  que 
je  flaire  ,  que  )e  goûte  &  que  je  touche  ,  me 
paroît  femme.  Cependant  jamais  jeune  hom- 
me n'eut  tant  d'miparicnce  d'ccre  qulrte  de 
fon  Gouverneur,  ni  jeune  fille  de  f^i  oavete  ,, 
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|L;-ie  j'en  avois  d'être  marié  ^  une  Religieufc 
ne  s'ennuie  pas  davantage  de  faire  pénitence^ 
jîi  une  vieille  Servante   d'être  pucelle ,  que 
je  m'eriniiiois  d'être  garçon.  Agrément,  il 
(doit  y  avoir  une  fecréte  malédidion  attachée 
au  nom  de  femme  ;    ]a  mienne  eft  jeune , 
belle ,  elle  a  de  l'cfprir^  de  la  vertu  ,  éc  je  ne 
la  puis  fouffrir.  Il  n'y  a  qu'une  chofe  au  mon- 
ile  que  je  haïlTe  plus  qu'elle  ^  c'eft  de  me  bat- 
tre.   Si    j'avois  la  quatrième  partie  de    ma 
mauvaife  volonté  en  courage ,  je  la  mettrois 
hors  de   chez  moi  à  coups  de  pié  au  cul, 
fans   égards  pour  toute  fa  race......  Mais  le 

mariage  a  mis  ma  rcfolution  fî  bas  ^  que  je 
n'oferois  jamais  tirer  l'épée  ,  quand  mcme  il 
s'agiroit  d'en  être  debarraffé  tout  d'un  coup. 
!Ah!  la  voici. 
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SCENE    II. 

LE  CHEVALIER  BRUTEJ 
MADAME   BRUTE. 


Madame    B  r  u  t  ï; 


D 


Incz-vous  ici ,  Monficur  ? 
Le    C  h.  Brute. 
Comment  voudriez-vous  que  je  vous  ap*, 
prifTc  ce  que  je  ne  fais  pas  moi-même. 
Me.    Brute. 
Je  ne  penfois  pas  que  ma  damande  dûç 
vous  chagriner. 

Le  Ch.  Brute. 
Si  penfer  de  travers  étoit  une  excufe  pout 
Timpertinence  ,  les  femmes  aiiroient  tou- 
jours une  raifon  pour  fe  juftifier  dans  la  plu- 
part des  chofes  qu'elles  difent  ou  qu'elle:? 
font. 

Me.     Brute. 
Si  j'ai  dit  quelque  chofe  qui  puiiTe  vou$ 
déplaire,  j'en  fuis  fâchée. 

LeCh.    Brute. 
Que  vous  en  foyez  fâchée  ou  non  ,  cela 
m'eft  aulîi  indilîérenr  ^  qu'il  vous  doit  l'jtre 
que  je  dine  aujoud'iiui  à  la  maifoa  ou  en 
Ville. 
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Me.     Brute. 

Ma  queftion  tendoit  feulement  à  pouvoir 
'donner  ordre  ^  que  l'on  vous  fervît  à  votre 
goût, 

Le  Ch.  Brute. 
Volià  joindre  fotnfe  à  fottife  •<,  ce  que  je 
trouvai  excellent  hier  ^  je  le  rrouverois  mau- 
vais aujourd'hui*,  Se  ce  qui  me  paroîtroit  bon 
aujcuïd'hui,  ptut-être  ine  fembîera  déceftable 
demain. 

Me.    Brute. 
Mais  fi  je  me  fufTe  informée  de  ce  que  vous 
yous  vouliez  à  votre  dîner. 

Le    Ch.    Brute. 
Pour  lors  c'eût  été  plus  de  peine  que  la 
chofe  n'en  vaut. 

Me.     Brute. 
Je  ne  cherche  qu'à  favoirce  qui  peut  faire 
plaifir  à  mon  mari. 

L  E      C  H.      B  R  U  T  E. 

Cette  fcience-là  n'eft  pas  le  talent  d'une 
femme. 

Me.    Brute. 
Je  ne  fais  point  ce  que  je  fuis  capable  de 
faire ,  mais  je  n'ai  jamais  eu  autre  envie  que 
de  vous  contenter. 

Le    C  h.  Brute. 
Si  les  volontés  d:'  femmes    étoient  fui- 
yies,  que  le  monde  leoit  bien  gouverné! 
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Me.  Brute. 
Mais ,  Monfîtur  ^  quel  fujct  vous  ai  je  don-» 
né  d'en  ufer  avec  moi  comme  vous  hites  de^ 
puis  peu  ?  Les  chofcs  n'ont  pas  Toujours  ct4 
de  la  même  manière.  Vous  m'aviez  cpouice 
par  amour. 

Le   Ch.  Brute. 
Et  vous^  par  amour  pour^mon  bien.  Ainlî 
vous  avez  votre  rccompenfe  ^  de  moi  j'ai  la 
mienne. 

Me.     Brute. 
Qui  vous  donne  donc  du  chagrin  ? 

Le   Ch.   Prute. 
Le  Curé. 

Me.    Brute. 
Pourquoi  ?  Que  vous  a-t-il  fait  \  ! 

Le     Ch.    Brute. 
Il  m'a  marié. 


SCENE    III. 

MADAME    BKUTEfe^le; 

JE  pcnfc  que  ce  maraut-là  ed  pofTédéi  ou 
m'avoit  bien  avertie  avant  de  l'cpoulér , 
qu'il  n'en  uferoit  pas  mieux  avec  moi ,  mnis 
je  croyo-s  qrc  mes  charmes  feroient  aîîez 
torts  pour  le  réduire ,  ôc  cju'en  tout  cas,  une 
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femme  n*étoic  jamais  malheureufè  avec  uti 
mari  riche.  Ma  vanité  m*a  trompée ,  &  mon 
ambition  m'a  rendue  malheureufc  ;  mais  ce 
^ui  me  confole  un  peu ,  c'eft  que  fi  je  veux 
lïie  venger ,  roccafion  en  eft  favorable.  Il  cft 
permis  à  une  femme  d'avoir  un  galant ,  c'eft 

un  appui ce  vilain-là. , . . .  mais  il  n'efl 

pas  afTcz  fcélérat  jufqucs  ici ,  il  n'a  pas  enco- 
re été  aflez  malheureux}  Qui  fait  jufi]ues  où 
ïl  pourra  me  poufTcr  j  je  ne  l'ai  jamais  airné  ,' 
cependant  je  lui  ai  toujours  été  fidelle ,  $C  cela 
en  dépit  de  toutes  les  attaques  que  l'art  ôc 
la  nature  onr  livrées  au  foible   cœur   d'une 
pauvre  femme  en  faveur  d'un  trop  aimable 
amant.  Je  penfois  qu'une  réfiilance  fi  ver- 
tueufe  feroit  récompenfée  par  un  traitement 
plus  honnête mais  qu'en  dire  ^  peut- 
être  If^s  dureîés  de  mon  mari  font  la  jufle 
punition  de   ma  cruauté  pour  mon  amant. 
Bon  Dieu!  avec  quelle  joie  je  m'abandonnc- 
ïois  à  ce  fentiment  ,  fi  l'on  pouvoit  trouver 
des  raifons  pour  le  défendre.  Hélas  !  je  vois 

trop   bien Mais  que  vois-je  donc  qui 

s'oppofe  Cl  fort  à  mon  plaifir  ?  La  fidélité  que 
j'ai  jurée  à  mon  mari .....  Qu'as-tu  promis , 
malheureufe tu  ne  faurois  te  le  ca- 
cher  De  lui  être  fidelle  jufques   à  la 

mort.  Cela  eft  vrai ,  mais  ne  m*a-il  pas  pro- 
mis aufli  de  vivre  bien  avec  moi  ?  A- 1  il  gar- 
dé fa  parole  5  Qii.and  U  y  manque  ne  fuis-jp 

pas 
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pas  autorifce  à  manquer  aufîi  2  la  mienne  ? 
Cela  me  paroîc  fans  réplique.  Quand  le  Rot 
manque  au  ferment  de  fon  facre ,  le  peuple 
alors  eft  difpenré  de  fon  ferment  de  fidélité  : 
les  promcfTes  d'une  femme  &C  d'un  mari,  ne 
font  elles  pas  de  la  même  nature?  Mais  cette 
condirion  ne  fait  point  partie  d'un  contradl 
de  mariage.Qu 'importe,  elle  efb  fous  enten- 
due. Après  tout ,  je  fens  bien ,  qu'à  examinée 
ia  choîè  plus  long  temps  dans  le  fond  de 
mon  ame ,  les  fantômes  qui  poiirroient  s'op- 
pofcr  à  mes  inclinations ,  ne  feroient  pas  en 
jî  grand  nombre.  Bon  Dieu  !  quelles  belles 
idées  de  vertu  ,  nous  autres  pauvres  femmes 
nous  fommes  nous  mifes  en  tête  ^  fur  la  pa- 
role de  ces  vieux  rêveurs  nommés  Philofo- 
phcs  :  la  vertu  eft  elle-même  fa  rccompenfe  j 
îa  vertu  cH:  ceci  ^  la  vertu  eft  cela.  La  vertu 
n*eft  qu'une  bêre  ^  &:  un  galant  vaut  quarante 
fois  mieux. 


Tome  L  X 
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SCENE     IV. 

MADAME    BRUTE; 
B  E  L  L  I  N  D  E. 

Madame    brute. 

JD  On  jour ,  ma  chère  Nièce. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Bon  jour^  Madame  ^  vous  me  paroiffeZ 
bien  peu  contente  ce  marin. 
Me.    Brute. 
Il  eft  vrai ,  je  fuis  chagrine. 

B  E  L  LJ  N  D  e. 
Qui  vous  a  donc  fait  peine  ? 
Me.    Brute. 
Mon  mari. 

B  e  L  L  I  N  D  E. 

Ce  font  tous  gens  à  noyer  -,  le  vôtre  fur  touf^^ 
qui  eft  le  plus  brutal  mortel  que  je  connoif- 
iè.  Je  viens  de  lui  demander  comme  il  for-  ', 
toit,  quelle  heure  il  éroit  j  me  prenez-vous , 
m'a-t-il  répondu  ,  pour  l'horloge  de  la  Pa~ 
roiffe ,  créée  &:  mife  au  monde  pour  en  inf- 
truire  le  quartier? 

Me.    Bru  te. 

Il  venoit  de  me  dire  des  chofes  bien  plus 
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'défobligeantes.  En  un  mot,  ma  chère,  il  eu 
ufe  avec  moi  fi  durement  depuis  un  temps, 
que  je  fuis  toute  réfolue  d'en  ufcr  en  franche 
femme  ,  &:  de  le  faire  Cocu. 

B  E  L  L  1  N  D  E. 

Cela  feroit  véritablement  en  ufer  fans  fa-' 
Çon  3c  avec  franchife. 

Me.    Brute. 

Mon  enfant,  je  dis  plus  ce  que  je  penfè  / 
que  tu  ne  t'miagines.  Je  fais  bien  qu'a  pren- 
arc  les  Loix  de  la  Religion  à  la  rigueur ,  je 
ferois  mal  ;  mais  s'il  y  avoit  dans  le  Ciel 
une  Cour  de  Chancelerie  comme  en  Angle- 
terre ,  laquelle  eût  le  pouvoir  de  difpenfer 
quelquefois  de  l'exade  obfervation  des  Loix 
en  faveur  de  l'équité  ^  j'y  obtiendrois  affûr- 
rément  la  permifîîon  de  cocufier  mon  faquin 
de  mari. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Vous  gagneriez  encore  plutôt  votre  procès 
là  haut,  fi  Ton  vous  y  renvoycit  devant  une 
Chambre  des  Seigneurs. 

Me,     Brute. 

Tous  les  deux  Tribunaux  me  feroient  éga- 
lement favorables.  C'eft  lui  quieft  l'agrelTeur 
^  non  pas  moi. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Mais  vous  favez  bien  la  maxime ,  qu'il  faut 
rendre  le^hicn  pour  le  mal. 

Tij 
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Me.  Brute. 
Il  doit  y  avoir  faute  dans  la  verfion  à  cet 
endroit- là.  Je  te  prie,  ma  chère ,  fois  de  mon 
opinion  \  je  fuis  perfuadée  que  j*ai  raifon ,  & 
je  fuis  entière  dans  mon  fentiment.  Fais -en 
autant  lorfque  tu  auras  envie  de  quelque 
chofc  ,  car  il  ne  faut  point  lailTer  perdre  les 
prérogatives  de  notre  Sexe.  Je  te  permets  de 
'  croire  que  je  badine  &  que  je  veux  me  ré- 
jouir ,  mais  dans  peu  tu  verras  que  je  parle 
tout  de  bon ,  &c  que  mon  dcfïein  eft  ferieuxJ 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Je  ne  chercherai  jamais  à  pénétrer  dans  leSf 
fecrets  que  vous  voudriez  me  cacher. 
Me.     Brute. 
Hélas  !  ma  chère  ,  puis-je  en  avoir  pour 
toi  ?  Mon  cœur  avec  toi  eft  toujours  fur  mes 
lèvres. 

Beliinde. 
Et  vos  penfées  font  dans  vos  yeux ,  qui 
n'ont  pas  la  même  difcrécion  que  vos  lèvres. 
Ils  viennent  de  vous  trahir^Sc  je  les  ^ai  vu  lan^ 
gui/Tans. 

Me.    Brute. 
Mes  yeux  languiflansl  Pour  l'amour  de  quî; 
mon  enfant  ? 

B  E  I  L  I  N  D  E. 

Pour  l'amour  d*un  galant  homme  ,  auffi 
perfu.-dé  de  votre  haine  pour  lui,  que  je  fujs 
convaiacyi  de  votre  amour. 


r 
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Me.    Brute. 
Coîiftant: ,  vcux-ru  dire  ? 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

.Vous  l'avez  nommé. 

Me     Brute. 
Bon  Dieu  !  D'où  te  peuvent  venir  ces  ima^ 
gination$-lâ  ? 

B  È  L  t  I  N  D  E. 

De  ce  qui  apprend  tant  de  chofes  au  mon- 
de. J'ai  remarqué 

Me.    B  R  UT  E. 

Qu'as-tu  donc  tant  remarqué  de  fi  extraor^J 
dinaire  ? 

B  £  I  I  I  N  DE. 

J*ai  remarqué  que  vous  ne  le  rencontriez 
jamais  fans  rougir  j  que  vous  tâchiez  de  l'évi- 
ter ,  &  que  vous  deveniez»  après  cela  d'un 
chagrin  qui  vous  rendoir  tout  infuportable; 
en  un  mot^  j'en  ai  vu  afTez  pour  me  con- 
vaincre que  jamais  le  cœur  d'une  femme  n'a 
été  fi  déchire  que  l'eft  le  vôtre ,  par  Tamour 
qui  vous  pouffe,  de  par  la  crainte  qui  voB5f 
retient. 

Me.     Brute. 

Que  Tillufion  cft  puifTantel 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Que  les  femmes  font  f'oibles  ! 

Me.   Brute. 
Je  te  prie  ,  ma  belle  Nicce ,  d'avoir  un  pcTï 
xnciUcuiç  opinion  de  ta  tance, 
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Be  LirN  DE. 

Ma  belle  tante  ^  ayez  meilleure  opinioli 
de  votre  nièce  ,  &  croyez  qu  elle  n'eft  pas 
aveugle» 

>'e.     Brute. 

Tume  mettroisen  colère  à  la  fin. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Et  voL»s ,  vous  me  feriez  rire. 

Me.  Brute. 
Jufques  à  quand  continueras  -  tu  fur  câ 
ton-là  .? 

B  E  LIINDE. 

Je  ne  prens  point  le  change. 

Me»  Brute. 
Tout  ce  que  je  puis  te  répondre  .i;:.» 

Be  L  L  I  N  D  e. 
Ne  fervira  de  rien. 

Me»  Brute. 
Si  je  te  jurois  que  tout  ce  que  tu  t'imagines 
tft  fantaiiie  ? 

B  E  L  L  î  N  D  E. 

Rien  n*en  feroit  moins  vrai  ^  quand  vous 
.juriez  fait  un  faux  ferment. 

Me.  Brute  embrajfam  Bellinde, 
Pardonnons-nous  donc  l'une  à  Tautfe  le 
tort  que  nous  nous  fommes  faites  réciproque- 
ment ^  moi  en  voulant  te  faire  un  fecret  de 
jnon  amour  ^  ôc  toi  en  le  pénétrant. 
Bellïnde. 
Je  fuis  trop  bonne  pour  le  refufer ,  ^^ 
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cependant  j'ai  beaucoup  plus  fujet  d'être  fâ- 
cKée  que  vous. 

Me.   Brute. 

C'eftia  vcrirc  )  ma  cherc  -,  tu  m'avois  don-' 
né  tant  de  preuves  de  ton  amitié  que  je  dois 
m'imputer  à  crime  fha  rcferve  pour  toi  -,  mais 
pour  me  pardonner  plus  facilement,  mache^ 
re  entant,  fonge  que  lorfquc  le  penchant  de 
la  nature  nous  entraîne  à  des  chofes  défen- 
dues par  l*honneur  &  par  la  Religion  ,  nous 
voudrions  même  cacher  à  notre  ame  les  toi- 
blefTes  de  notre  corps. 

Bel  l  1  n  d  e. 

Cela  eft  le  mieux  du  monde  ;  niais  j*efpére 
qu'en  récompenfe^  vous  ne  voudrez  plus  rien 
cacher  dorénavant  à  votre  amie  ,  les  foiblef- 
fesde  votre  corps  augmentaffent-elles  de  jou£ 
en  jour. 

Me.  Brute. 

Tu  peux  en  être  fure  -,  des  à  prcfent  je  cefTe 
d'avoir  aucune  réferve  pour  toi  j  de  pour  t'en 
convamcrcje  t'avoue  de  bonne  foi,  que  ma 
vertu  eft  en  grand  danger.  Le  mérite  &c  l'efpric 
m'attaquent ,  Se  l'amour  &  la  nature  fécon- 
dent leurs  efforts  :  d'un  autre  Coté,  les  manié-» 
res  brutales  de  mon  mari  me  poulfent  à  la 
vengeance  -,  Se  le  Diable  qui  eft  toujours  à 
Tatut  des  occalions favorables,  me  détermineà 
m'en  retfenrir  pnfr  celle  de  toutes  les  vengeaj^ 
ces  qui  plaît  le  plus  aux  femmes. 
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B  E  L  L  I  N  D  E. 

Vous  êtes  bienhcureufe  que  Confiant  ne 
connoiffe  pas  le  mauvais  état  des  fortifica- 
tions; s'il  le  favoit  il  livreroit  bien-tôt  Taf- 
faut  à  la  place* 

Me.  Brute. 

J'aurois  bien  de  la  peine  à  l'empêcher  d'ê- 
tre emportée  ,*  mais  fes  yeux  ont  été  moins 
clair-voyans  que  hs  tiens  ^  ôc  je  lui  ai  fi  bien 
caché  ma  paffion^  qu'il  n'en  fait  encore  rien. 
Je  ne  fuis  pas  coquette  ^  ma  chère  j  par  là  tu  | 
le  vois  bien ,  &  fi  tu  veux  fuivre  mon  avis,  ' 
tu  ne  la  feras  jamais.  Je  fais  bien  que  la  co- 
queterie  efl:  d'un  excellent  aHaifonnement 
pour  rendre  les  femmes  appétifTantcs ,  &  j'au- 
lo's  vu  avec  autant  de  plaifir  qu'une  autre  ,' 
une  rioupe  de  jeunes  gens ,  me  faire  les  doux 
yeux  ,  tâcher  de  s'infinuer  auprès  de  moi ,  & 
aitentifs  à  toutes  les  occafions  de  faire  cent 
petites  chofes  pour  me  donner  du  plaifir. 
C*eft  même  une  fjrte  de  joie  d'apprendre 
que  quelqu'un  s'eft  noyé  ou  pendu  pour  l'a- 
mour de  vous.  En  vérité, à  ne  corfulter  que 
ce  qui  efl  de  femme  en  nous ,  cela  feroit  un 
yxai  plaifir. 

Be  LLI  ND  E, 

Je  vous  jure  que  cela  me  chatouilleroit 
beaucoup. 

Me.  Brute. 
Mais ,  après  tout,  c'efl  une  de  nos  mauvai- 

fes 
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lès  coiitumes,  quand  nous  donnons  le  moin- 
dre fujct  d'efpcrance  aux  Amans  avec  qui 
nous  n'avons  pas  envie  d'en  venir  à  la  con- 
cîufion  :  car  rien  n'cfl:  li  dcraiibnnable  que 
d'induire  les  hommes  dans  un  mal  donc  nous 
n'avons  point  rairention  de  leur  appliquer  le 
remède. 

B   E   L    L    I    N   D   E. 

Cela  cft:  vrai ,  mais  auili  c'cit  renoncer  att 
plus  grand  plailir  de  h  vie ,  car  je  fuis  fure 
que  la  jouifTance  de  fa  maîrrefle  ne  donne 
pas  à  un  Amant  h  moitié  du  plaifir  que 
trouve  une  femme  à  fe  jouer  d'un  foiipiranr. 
Me.  Brute, 

Sur  ce  pied-là  notre  voiiinc  eft  la  pliw 
heureufe  femme  du  monde. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

O  ,  l'impertinent  compofé  !  ce  n'cfl:  que 
vanité  èc  qu'affed:ation',auiîi  eft-ce  un  original 
de  ridicule  ,  en  dépit  de  tout  ce  que  l'art  ôc  h 
nature  ont  jamais  fourni  à  perfonne  de  fou 
Sexe  devant  ç[\c. 

Me.   Brute. 
Encore    croit-elle  que  tous   les  hommes 
font  fes  efclaves  ,  3c  quelles  que  foient  leurs 
manières  ,  elle  en  tire  toujours  des  conclu- 
rions pour  s'atlermird.ans  £.s  fnagniations. 
B  e  l  l  I  n  d  e. 
S'ils  la  fuient,  c'cft,  dit-elle  ,  par  mode- 
'  Tome  A  V      . 
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iliie  j  6c  elle  attribue  le  foin  de  l'éviter  à  II 
difcrétion  de  leur  amour. 

Me.  Brute. 
S'ils  en  ufent  avec  elle  fans  polireffe ,  c*eft 
pour  ne  pas  donner  des  occafîons  de  parler 
au  monde. 

Bellinde. 
Quand  fes  extravagances  font  rire  les  hom-, 
mes  j  elle  les  croit  enchantés  de  fon  efprit. 
Me.  Brute. 
Et  lorfque  fes  impertinences  les  rendent 
chagrins  ^  c'eft  ,  à  ce  qu'elle  penfe ,  la  jaloufie 
qui  les  rend  triftes. 

Bellinde. 
Enfin, elle  fait  interpréter  fi  fubtilement 
leurs  adions  &  leurs  paroles  ,  qu'elle  trouve: 
par  tout  des  marques  de  leur  pafîîon  pour 
clic. 

Me.  Brute. 
Et  regarde  avec  un  œil  de   pitié  les  au* 
très  femmes  ^  qu'elle  s'imagine  en  fécher  dç 
jaloufie. 

Bellinde. 
Mais,  je  vous  prie  ,  par  compaflîon  pour 
nous-mêmes ,  choififfons  un  meiillcur  fujet 
de  converfation  ,  car  Madame  Fanciful  me 
fait  mai  à  la  tête  ^  croyez-vous  que  votre  ma^ 
ri  ait  du  penchant  à  devenir  jaloux  ? 
Me.  Brute. 
Non ,  il  n'aime  point  affez  pour  être  jz4 
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loiix.  Bon  Dieu  !  que  les  hommes  font  dérai- 
Ibnnablcs  \  ce  qui  les  rend  jaloux  c'en  le  plus 
ou  le  moins  d'amour  qu'ils  Tentent  pour  leurs 
femmes  :  ils  n'ont  aucun  égard  à  leur  tempé- 
rament pour  vivre  en  repos  ou  pour  s'alLir- 
mcr  :  c'eft  cependant  lui  qui  décide  du  Ibrn 
de  la  tête  des  Maris.  Les  hommes  peuvent 
jafer  tant  qu'il  leur  plaira, mais  ils  n'en  favenc 
pas  encore  autant  que  nous,  cela  eft  certain. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Du  moins  dans  ce  qui  regarde  nos  petites 
jaffaires. 

Me.  Brute., 

Moi ,  je  penfe  que  nous  ferions  âufîî  habi- 
les qu'eux  dans  les  affaires  d'Etat^  ils  font, 
défont ,  rctont  i  6c  après  tout  cela ,  rien  qui 
.vaille. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Pourquoi  donc  n'entrons  -  nous  pas  dang 
les  intrigues  du  Gouvernement  aufîî  bien 
qu'eux  ? 

Me.  B  R  UT  E. 

C'eft  ,  mon  enfmr ,  que  nous  avons  nos 
intrigues  particulières,  iefquelks  nous  font 
plus  de  plaifir 


y  n 
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SCENE     V. 

X^  Théâtre  change  \  &  repréfente  h 
Toilette  de  Madame  FancifuL 

MADAME    FANCIFUL,  LA 
F  R  i^  N  Ç  O  1 S  E  ,  une  SmvantSr 

Vans  P original ,  tottt  ce  que  dit  la  Trançoifeeft  une  ef- 
féce  de  baragouin  mêlé  des  deux  Langues  Angloife 
&  Françoife ,  fi  ce  n'ejl  en  qiielquss  endroits  quelh 
farle  bon  François,, 

Me.  F  ANC  IF  UL, 


Omment  fuis  -  je  ce  matin  > 
La  Suivante. 
Vous  paroifîez  bien  défaite  ^Madame,  c*eft' 
îa  vérité. 

Me.  Fancifùl. 
Vous  êtes  bien  mal-faifanre ,  mon  amie  l 
de  me  le  dire  ,  quand  bien  même  ce  feroitli 
vérité  -,  ne  favez-vous  point  qu'il  n'en  faut 
pas  tant  pour  me  déranger?  Préfcntez  moi  le 
miroir  ,  je  fuis  (Tire  que  les  chofcs  ne  font 
pas  comme  vous  les  dites.  (  Pariant  à  la  Fran- 
çoife^ )  Que  vous  en  fembie^^  Mademoifelle^ 
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La    Françoise. 
Moi,  Madame,  je  trouve  que  jamais  vous 
2i€  fûtes  Cl  bclJe  qu'aujourd'iiuk 
Me.  Fanciful. 
En  vérité,  \zs  Franço's   font  les  gens  dii 
wende  les  plus  obligeans ,  8c  qui  difcnt  les 
chofes  le  plus  agréablement.  Leurs  manières 
font  charmantes  ,  &  pomt  flateuf^  fur  tout* 
La    Fra  nç  g  I  s  e. 
Vous  nous  rendez  ,  juftice  Madame, 
Me.  Fanciful  faijant  des  mines  nu  miroir'^ 
Sûrement  c'efl  ma  Suivante  qui  fe  trompe' 
ici ,  elle  eft  feule  de  fon  fcntiment ,  &  le  mi- 
roir lui  donne  le  démenti.  Mais  en  vérité  je 
crains  terriblement  qu'il  ne  me  flate ,  £c  qa']I 
ne  me  failc  le  regard  beaucoup  plus  engageant 
que  je  ne  l'ai. 

La  Françoise. 
Croyez-moi  ,  Madame,  votre  vifage  e(è 
plus  beau  que  tout  ce  que  peuvent  repréfen- 
tei  tou5  les  miroirs  du  monde. 
Me.  Fanciful. 
Mais  eft-U  bien  pollible  que  mes  yeu^ 
foicnt  fi  tendres  6c  il  pleins  de  feu  ? 
La  Françoise. 
Madame  ,  fi  votre  miroir  étoic  un  miroir 
ardent ,  vos    yeux  mettroicnt  le    feu  à  la 
maifon. 

Me.  Fanciful. 
Mademoifcile  ^  je  vous  donne  cette  robe 

y. 'ij 
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de  chambre.  {  ^  /^  Suivante  )  Sortez  ;  m5 
iille.  En  vérité ,  je  ne  la  puis  plus  fouftrir  ,' 
cette  carogne  me  paroît  d'une  laideur  infup- 
portable. 


SCENE     V  I. 

MADAME    FANCIFUL; 
LA    FRANÇOISE, 

L  A  Franco  i  se. 

AUprès  de  vous ,  Madame  ,  il  n'y  a  poinÇ 
de   vifage    qui  ne  paroifTe  laid. 
Me.   F  AN  c  I  F  u  L. 
Je  ne  penfe  point  cela  ^  Mademoifelle ,  6c 
je  vous  trouve  très-jolie,  moi. 
La  Françoise. 
Ah  ,  Madame  I  où  eft  le  Soleil,  la  Lune 
ne  brille  pas. 

Me.  Fanci  Fu  I. 
La  jolie  expre/ïion  que  voilà  !  N'avez- 
yous  jamais  eu  d'intrigue  ,  Mademoifelle  \ 
La  F r a  n  ç o  I  s e  f «  fouptrantx 
Oui ,  Madame. 

Me.  Fanciful» 
Eticz-vous  aimée  ) 
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La   F  ranç  01  s  e  yô«p/V<f. 

"Non^  Madame. 

Me.  Fan  c I  F  u  L. 

Vous  n'étiez  pas  aimée  ?  Bon  Dieu!  que 
je  ferois  malheureufe  en  pareille  occafion. 
Mais  heureufement  la  nature  m'a  faite  lî  dé- 
licate ,  qu'apparemment  on  ne  me  touchera 
guère  le  cœur.  Je  fuis  délicate  ,  Mademoifel- 
Ic  ,  mais  très-délicate.  Je  penfc  que  quand 
tout  le  mérite  du  genre  humain  fcroit  raflem- 
bit  en  un  feul  homme,  je  trouverois  qu'il  lui 
manqueroit  encore  quelque  chofe  pour  méri- 
rcr  que  l'on  s'abaiffat  jufques  à  lui ,  cepen- 
dant^ ce  n'eft  point  que  j'aye  le  cœur  de  dia- 
mant, &je  fcns  bien  que  j'aimerois  ,  mais  à 
h  fureur,  s'il  s'offroit  quelqu'un  qui  méritât 
ma  tendreiïe.  Je  ne  fuis  pas  nifenfibie ,  je  fuis 
ièulement  difficile. 

La  Françoise. 

Ah,  Madame!  que  ne  fuis -je  un  beau 
jeune  Seigneur  pour  votre  fervice  ,  je  ferois 
rmipolTible  pour  trouver  le  chemin  de  vorrc 
ca-ur.  Je  ferois  àcs  vers  ,  je  compoferois  des 
chanfbns  ,  je  vous  donnerois  des  férenades^ 
je  ferois  des  préfensà  votre  Dcmoifelle  Fran- 
çoifc  ,  je  ne  dormirois  pas  ,  je -ne  mangerois 
point ,  je  dcvicndrois  maigre  ,  je  devicndiois 
tou  )  je  me  noyerois,  je  me  pendrois  moi- 
même.  (  elle  ftmbrajfe  )  Ah ,  ma  chcre  Dame, 
que  je  vous  aimerois  ! 

y  iiij 
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Me.  Fa  Nc  I  FUL. 
Il  faut  avouer  que  les  manières  de  fa  Na- 
tion font  bien  obligeantes  j  je  vous  prie  ,  Ma- 
dcmoifclle ,  agréez  un  préfenr  de  ces  deux 
paires  de  gants. 

La   Françoise; 
Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  mort 
adorable  maître iTe.. 


SCENE    VII. 

MADAME  FANCIFUL,LA  FRAîJ^ 
ÇOISE,  LA  SUIVANTE. 

La    Suivante. 

MAdr.me,  voilà  une  Lettre  qui  vient  ^ 
Ja  Ville  (  I  ). 

Me.    F  A  N  CIFUL. 

Quelque  nouvelle  conquête  ^  je  vous  le 
çarentis  ,  car  alfûrcmenr  j'étois  d'un  brillant 
â  éblouir  hier  au  foir  à  la  promenade  de  Saint 
Jrimes(  2  ).  L'aimuble  chofe  !  c'eft  une  Chan'- 

{  I  )  Il  y  a  dans  TAnglois  ,  par  le  pny  -  pq/?-, 
c*eft-à-clire,  par  la  pofte  d'un  fou.  Elle  porte  les 
Lettres  dans  tous  les  quartiers  de  Londre ,  &  à 
quelques  mille  aux  environs. 

(  2  )  Le  Parc  de  Saint  James,  où  le  beau  monâ'f- 
^  promène  l'été  le  foir  ,  &  l'hiver  à  mi4i. 
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fon  que  l'on  vient  de  faire  fiir  moi  :  (  eUê 
batfe  la  Chanfon)  lois  la  bien  venue.  Faircf» 
venir  Pipe  ^  qu'elle  la  chante. 

(  Pipe  tmre ,  &  elle  Je  retire  aj^rès  avoir  chanté  îg 
Çhanfun  qui  fuit.  ) 

Fuyez  les  regards  de  Philtre  , 
Bergers  qui  voulez  vivre  heureux  } 
Lorjquefes  yeux  font  tout  de  feux 
Son  cotur  ejî  tout  de  glace ,  &  jamais  ne  fottpîre: 
Un  Ciel  eJî  fous  fa  loi ,  mais  les  flus  tendres  v«î0^ 
l^' ouvrent  foint  de^ajfage  en  ce  charmant  Emfire^ 

(  U»  Valtt  entre  &  donne  une  féconde  Lettre.  ) 

L  E    V  A  L  E  T. 

Madame,  voilà  encore  une  autre  Lettr<J 
^ue  l'on  vient  de  recevoir  pour  vous. 
Me.  Fan  ciFu  L. 

Voilà  la  fatigue  que  j'efTuye  tous  les  ma^ 
tins.  Mademoilllle ,  je  vous  prie  ,  que  font 
vos  Dames  Françoifcs  quand  elles  font  im^ 
portunces  comme  vous  me  voyez? 
La   Françoise. 

Madame  ^  elles  ne  s'en  plaignent  jam:iis  ; 
ai  contraire ,  quand  une  Dame  Françoife  \ 
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rempli  la  centaine  de  fes  Amans ,  elle  travail- 
le au  plus  vite  fur  nouveaux  frais  à  la  féconde 
claffe.  Oh  _,  pour  cela  elles  ont  bien  le  cœur 
à  la  befbgne  ! 

Me.  Fancif  ui; 
Je  penfe  qu'elles  ont  le  goût  bon  ^  car  je 
tonçois  que  c'eft  un  piaifir  inexprimable  de 
faire  mourir  d'amour  tous  les  homnies,  èc 
toutes  les  femmes  de  jaloulle.  Mais  je  vous 
affûre  que  cela  me  fait  une  vraye  peine  ^  Se 
que  je  prends  part  aux  maux  que  je  fais  fouf- 
ïrir.  Seigneur  j  pourquoi  me  former  de  ma- 
nière que  je  dûfTe  donner  tant  de  miuvai- 
iès  nuits  à  toute  une  Ville  l  Mais  lifons  ma 
Lettre. 

Si  VûHS  avez  envie ,  an  lieu  de  vous  entendre 
louer  poHr  vos  perfi^wns  ^  d'entendre  vous  re- 
procher vos  défauts  ^  venez,  dans  uns  heure  d'i- 
ci vous  promener  avec  votre  Suivante  dans  l'ai- 
lie  verte  du  Parc  Saint  James  j  vous  y  trou» 
verez,  an  homme  qm  vous  adore  pour  vos  bon- 
vies  qualiiés  ,  &  ^ui  Vous  hait  pour  vos  mau' 
^aifis.  Pour  ne  faire. plus  cjue  vous  aimer  tou- 
jours ,  //  a  grande  envie  de  vous  corriger.  Si 
V heure  &  le  lieu  que  je  vous  ai  marqué  vous 
conviennent ,  vous  connottrez  qui  je  fuis.  Si 
Voccafîon  ne  vous  plan  point ,  vous  ne  le  [aurez 
jamais  ^  ainfi prenez  votre  parti» 
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Cela  cft  du  dernier  familier ,  MadcmoifcUe  y 
nais  j'ai  une  envie  dcmcTuréc  de  favoir  quel 
ell  le  hardi  maraut  qui  m  ccrit  fi  galamment; 
La   Françoise. 
11  faiTt  prendre  votre  ccharpe  &c  votre  maf- 
quc  ,  &:  venir  au  rendez-vous  :  voilà  comment 
en  ufcnc  les  Dames  Françoifes. 
Me.  F  AN  CI  Fu  L. 
A  un  rendez-vous  ^  Mademoifelle  ^  6c  à  uni 
Tendez-vous  avec  un  homme  ? 
LaFrançoise. 
Eh  !  pourquoi  non  ? 

Me.    F  AN  CTFU  L. 

Quoi  !  avec  un  homme  que  je  n'ai  peut*: 
erre  jamais  vu  de  ma  vie  ? 

La    Françoise. 
T.int  mieux  ^  ce  fera   quelque  chofe  dé 
nouveau. 

Me.    Fancifui. 
Mais  fais-je  quel  deffein  il  peut  avoir  fof- 
mè  ?  Peut-être  veut-il  me  ravir,  je  dois  favoii; 

auparavant 

La    Françoise. 
Vous  ravir  )  bagatelle  !   Je  voudrois  biciî 
voir ,  moi ,  un  coquin  alfez  hardi  pour  me 
ravir.  Oui ,  oui ,  je  le  voudrois  bien  voir. 
Me.  Fan  CI  FU  L. 
Mais  ma  rcputation  ,  Mademoifelle ,  m^ 
diere  réputation } 
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La   Françoise. 
Madame  ,  quand  on  l'a  une  fois  perdue  ^ 
(sn  n'en  eftplus  embarrafTce. 

Me.     F  A  NCIF  u  L. 

Fi  ^  Mademoifelle  ,  la  réputation  cft  une 
pierre  précieufe. 

La    Françoise. 
Qui  coûte  bien  cher ,  Madame. 

Me.    F  an  cTFu  L. 
Voudriez-vous  facrifier  votre   honneur  t, 
yotre  plaifir  ^ 

La    Françoise. 
Je  fuis  Philofophe. 

Me.   Fancifui, 
Mon  Dieu  !  comment  parlez-vous.^  QlioI- 
que  l'honneur  fbitun  fardeau ,  il  faut  toûjours^ 
ie  percer. 

La   Françoise. 
Chacun  a  fa  façon  -,  quand  quelque  chofe- 
m'incommode  ,  moi,  je  m'en  défais  vite. 

Me.    F  ANCI  FUL. 

Allez  ,  vous  êtes  une  vilaine  Françoife  ,  & 
je  vous  mettrai  dehors  fi  vous  continuez  da«* 
yantage  vos  difcours  effrontés. 
La    Françoise. 

Mettez-moi  dehors ,  c'efl  bien  fiit  j  mais 
je  veux  aurïi  vous  y  mettre  ,  moi.  Allons  voir 
ce  que  vous  veut  l'homme  au  billet  obligeant. 
(  Elle  lui  donne  Ces  hardes  &  les  Uu  met.  )  Tc; 
^ez ,  voilà  votre  écharpe ,  voilà  votre  coef- 
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(c  ,  voilà  votre  mafque  ,  voilà  tout.  Hc  ' 
Mercure  ,  vien-ça  coquin.  Va  chercher  une 
chaife  pour  Madame  &  une  autre  pour  moi. 
Va,  va'>donc  vire.  Allons ,  Madame  ,  dépê; 
^hez-vous.  Bon  Dieu  ^  quels  fcrupules  i 

Me.    F  AN  C  IF  U  L. 

Allons  donc,  cela  va  bien  ;  pour  cette  fois 
je  fuivrai  votre  avis  ,  par  l'envie  infurmonta- 
ble  que  j'ai  de  connoître  quel  eil  le  brutal 
qui  m'écrit  ^  mais  j'ai  trop  de  dciicateffe  poui; 
/entrer  en  aucun  éclaircilTcment  avec  lui. 
La  Françoise, 
Belle  chofe  vraiment  que  la  delicatefTc 
quand  il  s'agit  de  fe  divertir  !  Vous  voilà 
équipée  ,  partons ....  Hé  bien . . .  qu'avez- 
vous  donc  ? 

Me.  F  A  Nc  iful;" 
J'ai  peur. 

La    Françoise. 
Je  n'en  ai  point, moi. 

Me.    F  A  NciF  UL. 
Je  n'ofe  y  aller. 

La  Françoise, 
Demeurez  donc. 

Me.  F  A  N  c  I  F  u  L. 
Je  fuis  poltronc. 

La   Françoise^ 
Tant  pis  pour  vous. 

Me.     F  A  NCI  F  u  L. 

Ç'efl  un  malin  Dcinon  que  la  curiofitc^' 
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La  Franc  o  I  s  E. 
C'cft  une  charmante  Sainte. 

Me,    F  A  N  Ç  I  FUL. 

Elle  eft  la  caufe  de  la  chute  de  nos  prc? 
îmiers  Pères, 

La  Françoise. 
Elle  a  bien  diverti  leurs  eniâns. 

Me.    F  AN  CI  FUL, 

L'honneur  eil  contre. 

LaFrançoise. 
Le  plaiiir  eft  pour. 

Me.  F  AN  GIF  y  L. 
Faut-il  y  aller  > 

La  Françoise. 
Il  faut  y  aller  comme  il  faut  manger ,  il 
faut  boire  ,  il  faut  dormir,  il  faut  vivre  -y  h 
même  nature  qui  nous  a  affujetties  à  une  in- 
firmité ,  nous  a  affujetties  à  toutes  les  autres  j 
de  la  même  loi  qui  nous  oblige  à  dormir 
nous  oblige  à  manger ,  à  boire  ^  6cc.  Vous  me 
ferez  enrager. 

Me.   Fanciful. 
Mais  ,  Mademoifelle ,  il  fti^t  que  la  raifba 
corrige  la  nature.  ;    ^■iu-::v^ 

La   Françoise. 
Il  feroit  beau  le  voir,  c'eft  fa  Sœur  aînée  : 
ce  feroit  une  bonne  infolente  que  la  laifon. 
Me.  Fanciful. 
Avez-vous  donc  coutume  d  écouter  votre 
nature  préferabiement  à  votre  raifon^  Ma- 
demoifelle l 
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La    Françoise. 
Oui  da. 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  L. 
Pourquoi } 

La    Françoise.' 
Pourquoi  ?  parce  que  la  nature  me  fait 
pLiifir  j  6c  que  la  raifon  me  donne  du  chagrin^ 
Me.    Fanciful. 
Ah  !  la  méchante  Françoife. 
La    F  r  a  n  ç  o  I  s  e  Aï  foujfant  dehorsi 
Ah  !  la  belle  Angloife. 


Tin  du  premier  A^^é 
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ACTE    IL 

SCENE  PREMIERE; 

Le  Théâtre  repréfente  le  Parc  de 
Satnt  James^ 

MADAME  FANCIFUL,  LA  FRAN^ 
ÇOISE/HEARTFRE'. 

Madame  Fancïful. 

EN  vérité  ,  Maden^oifeile  ,  je  vous  jarç 
que  je  fuis  dans  une  impatience  extrê- 
me de  connoître  l'impudent  qui  me  fait  ve- 
nir. (  Elle  apperçoit  Heartfré.  )  Voilà  Heart- 
fré,  mais  ce  ne  fauroit  être  Jui^  il  fait  pro- 
feflion  ouverte  de  haïr  les  femmes  s  mais  qui 
fait  ce  que  peuvent  avoir  fait  des  yeux  auffi 
dangereux  que  les  miens  ? 

La     Françoise. 
Madame,  il  nous  approche. 

Me.    Fancïful. 
Oui,c'eft  lui.  Ah  !  c'eil:  le  Cavalier  du 
monde  le  plus  infupportable  poiirmoi,  m'a- 
dorât-il  à  ia  fureur» 

HeartireV 
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Heartfre* 
Madame  ,  je  fuis  votre  trcs-hiimMe  fervi- 
feur,  je  ne  vous  rcndois  point  juftice  ,  &  je 
ne  vous  croyois  pas  autant  de  raifon  Se  d'en- 
vie d  être  coitigce ,  que  vous  en  marquez  ea 
venant  ici. 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  L. 
Monfieur ,  l'on  pourroit  peut-être   attri- 
buer à  un  fimple  mouvement  de  curiofiré  ^ 
tout  ce  que  vous  donnez  à  mon  envie  d'êtr& 
corrigée.  Oui,  c'eft  le  feul  defir  de  connoî- 
tre  quel  cft  le  mortel  afTez  mal  appris  pour 
écrire  une  Lettre  Ci  imperrinente  ^qui  m'amé-r 
:  c  ici.  (  Elle  déchire  pi  Lettre.  ) 
H  E  A  R  T  F  R  e'. 
Etes-vous  fatisfaite  ^  Madame  ?   cela  doi&" 
être. 

Me.     F  A  N  c  I  F  u  L. 
Oui ,  je  la  fuis.  Bon  jour  ,  Monficur, 

H  E  A  R  T  FR  e'. 

Refiez  un  moment ,  Madame  j  fi  vous- 
avez  votre  compte  je  n'ai  pas  le  mien.  Avec' 
votre  permiffion,  je  veux  avoir  un  momen-t  de 
converfation  avec  vous  j  voulez-vous^  Ma- 
dame ,  devenir  h  plus  aimable  femme  de 
Londre  ou  non?  Comment  !  vous  me  regar- 
dez !  Pourquoi  vos  yeux  font-ils  eiTarés  ?- 
Eft-ce  que  ma  quefiion  cil  C\  imperrinente  ^ 
Je  vois  bien  que  vous  croyez  l'être  d^-ja^. 
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Me-    F  AN  c  I  F  u  lJ 

Je  vous  prie,  Monfîeur,  qu'il  me  foit  per- 
mis de  vous  faire  une  queflion  à  mon  rour. 
De  quel  droit  prétendez-vous  me  faire  fubir 
votre  examen  ? 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Par  le  droit  du  plus  fort.  Je  le  fuis  ici  ^ 
car  vous  ne  fauriez  gagner  fi  vite  votre  ca- 
ïofTe ,  que  je  n'aye  Je  temps  de  vous  dire  en 
chemin  ^  tout  ce  que  je  veux  vous  faire  en- 
tendre. 

Me.    FANciFtri. 

En  vérité ,  Monfîeur  ,  vous  prenez-là  dé 
grandes  libertés. 

H   E  A  R  T  F  R  E*. 

J'en  tombe  d'accord.  Madame  ;  mais  il 
n'y  a  point  moyen  de  vous  en  défendre.  Sa- 
ciiez  donc  que  je  veux  avoir  une  intrigue 
avec  vous. 

Me.    F  A  N  ciFui. 

Avec  moi,  Monfîeur.? 

H  E  A  R  T  F  R  ï'. 

Oui,  Madame,  avec  vous  ;  &  fî  vous  vou- 
lez devenir  un  peu  plus  raifonnable  que  vous 
ne  l'avez  été  par  le  paffé  ,  le  plaifîr  que  je 
m'y  promets,  n'aboutira  qu'à  augmenter  vo- 
tre réputation  du  bon  coté. 

Me.     F  A  N  c  I  F  u  L, 

Cela  va  le  mieux  du  monde ,  Moniicuî, 
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H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Jufques  ici ,  Madame  ,  mon  indiffcience 
lTi*a  fait  regarder  routes  les  femmes  du  hauc 
en  bas  :  mon  dédain  éijaloit  le  vôtre.  Prclen- 
rement,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  changer  mon 
indifférence  en  empreffement.,  fi  vous  vou- 
lez me  faire  une  compofition  raifonnable. 
Votre  vanité.  Madame,  doit  vous  y  engager, 
&c  je  ne  vois  point  ce  qui  la  pourroit  flatter 
davanta^re. 

Me.     F  A  N  C  I  F  U  L. 
Peut-on  /avoir,  Monfieur,   à  quel  prix  fc 
mettroit  votre  indifférence ,  fi  par  caprice,  par 
mauvais  goût ,  on  en  avoit  envie  ? 
H  E  A  R  T  F  R  e\ 
Pourquoi  non  ^  Madame  ?  Je  vais  vous 
propofer  mon  marché  en  Quouacre ,  de  vous 
dire  d'abord  le  dernier  mot  (i).  Qiiittez,  Ma- 
dame ,  vos  manières  affedées,  &  je  renonce 
pour  vous  à  mon  indifférence. 

Me.    Fanc  iful. 
Mes  manières  affedées  î 

H  E   ARTERE*. 

Oui,  Madame,  je  ne  veux  vous  rien  faire 
quitter  dont  il  na  vous  foit  avantageux  de  vous 
défaire,   . 


(  I  )  Les  Qj^iouacret  ^  ou  comme  les  Anglois  ré- 
crivent Qttakersy)  ne  furfont  point,  &  ils  ne  rabat- 
tent rien  de  ce  <ju'ils  ont  d'abord  demandé. 

Xij 
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Me.     F  AN  C  I  F  U  L. 

Vous  tirez  rerriblemcnr  liir  le  brutal^  Mon^ 
fleur.  Allons,  Mademoifelle. 

La    Françoise. 
Allons ,  allons  ,  allons. 

H  E  A  R  T  F  R  e'  les  arrêtant. 
Cela  ne  fervira  de  rien,  Madame,  je  nt 
.vous  quitte  point  que  je  ne  fois  au  bout. 
Me.    Fan  c  if  u  l. 
Mais  quel  eft  votre  deffein,  Monfieurî 

H  E  A  R  T  F  fi  e'. 
Je  veux  vous  dire  que  vous  êtes  la  femm^ 
ia  plus  ingrate  qui  Ibit  fous  le  Ciel, 
Me.     F  AN  c  I  F  u  L. 
Et  à  qui  fuis  je  fi  ingrate? 

H  E  A  R  T  F  R  E'. 

'A  la  nature. 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  L. 
Pourqifoi  ?  Qu'eft-  ce  que  ia  nature  a  fair 
pour  moi  ? 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Mille  belles  chofes  que  vous  gâtez  par  VO"' 
tre  aiTedation,  Elle  vous  a  faite  toute  belle  ; 
Tos  traits  peuvent  pafTer  pour  {oïi  chef  d'œu- 
,vre ,  votre  taille  eft  toute  régulière  ,  &  vom; 
auriez  de  l'efprit  fi  vous  aviez  affez  de  juge- 
ment pour  ne  point  donner  dans  une  affeda— 
rion  outrée  j  qui  vous  rend  impertinente.  Je 
3îe  fài  pas  qui  peur  vous  avoir  gâtée  là-deifus^ 
23iais  YQu^snites  venue  aa  £oinc  d'être  lui 
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btjet  de  mépris  pour  les  hommes,  &  de  pi- 
tic,  pour  les  femmes.  La  nature  n'a  laiflc  dans 
•vorre  vrfage  aucune  imperfection ,  aucun  trait 
irrcgulier  ,  pas  la  moindre  tache  i  «Se  vos  gri- 
maces éternelles  y  mettent  trente  déduits  j 
vous  êtes  venue  à  bout,  avec  bien  de  la  peine, 
de  paroitre  laide.  Les  pieds ,  les  mains  ,  les 
doigts  ,  rien  ne  fe  remue  chez  vous  que  pac 
convulfion.  Pour  votre  dilcours  -,  celui  des 
crieurs  de  preftiges  à  une  foire ,  quand  ils 
vantent  au  peuple  leurs  raretés  &:  leurs  cur 
liofités,  n'cft  guère  plus  galimatias  ni  plui 
guindé. 

La    Françoise, 

Eft-ce  que  l'on  fait  l'amour  en  Angletcrï«: 
comme  cela? 

;Me.  F  A  N  c  I  F  u  L  à  part. 

J'cclaterois  de  rage _,  fi  je  ne  craignois  d< 
l'en  faire  rire  encore. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Je  ne  doute  point ,  Madame,  que  ma  fin- 
cérité  ne  m'ait  attiré  votre  haine  ,  car  '/ous 
avez  trop  de  vanité  pour  vous  être  recon- 
nue dans  le  portrait  véritable  que  j'ai  fait  de 
vous  :  &  fi  vous  vous  fentiez  au(îi  extraor- 
dinaire que  vous  ères,  vous  vous  corrigerif^ 
pour  l'amour  de  vous-même.  Mais  il  eft  audî 
difficile  de  perfuader  une  femme  des  afFedta.- 
tions  qui  lui  mciîîént ,  que  de  faire  convcnlf 
un  Poète  des  fautes  de  fa  Pièce, 
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Me.    Fanciful. 
Je  nem*étonne  point  que  les  manières  <3a 
beau  monde  déplaifent  à  un  homme  d'un 
goût  fauvage. 

H  E  A   R  T  F  R  e'. 

Mais  fî  je  viens  à  bout  de  vous  convain- 
cre que  tout  le  monde  vous  défaprouve  au- 
tant que  moi  ,  &  que  ceux  qui  vous  flattcnc 
ne  vous  applaudirent  que  pour  vous  con- 
firmer dans  vos  manières  ridicules  ,  ôc  fai- 
re durer  le  plaifîr  qu'ils  ont  à  fe  mocquer  ds 
vous? 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  I. 

Monfieur ,  quand  tout  le  monde  dont 
vous  parlez  me  vicndroit  dire  que  mes  ma- 
nières font  mauvaifes_,  comme  tout  le  monde 
feroit  de  votre  fentiment,  je  ferois  perfuadèe 
qu'il  n'y  entendroit  rien ,  &  je  m'en  tiendrois 
à  mon  goût. 

(Madame  Tancifnl&la  Trmçoife  forum ^ 
La  Françoise. 

Le  voilà  mort. 

H  E  A  R  T  F  R  e'    en  les  montrant 
delà  main. 

Voilà  comment  penfent  toutes  les  femmes. 
Quel  fexe  !  Pour  cette  fois  j'ai  voulu  blan- 
chir un  Nègre.  Mais  dorénavant  j'entrepren- 
drois  plutôt  d'apprendre  à  un  Courtifan 
d'être  nncère,  à  un  Ufurier  d'être  généreux  , 
à  un  homme  de  Robe  d'être  dèfîntéreffé,  & 


J  un  Prctrc  d  erre  humble  ^  que  de  faire  re- 
prendre l'air  naturel  à  une  femme  qui  en  eft 
une  fois  fortie  j  pour  fe  parer  de  manières  ex-^ 
travagantes. 


SCENE    IL 

CONSTANT, HEARTFRE*. 

H   E   A   R   T   F   R  E*. 


B 


On  jour ,  mon  cher  ami. 
Constant. 
.  Votre  ferviteur^  l'homme  fans  chagrin.  Qud 
faites-vous  ici  fi  marin  ? 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Ce  que  je  fuis  iïir  que  vous  ne  devinerez 
jamais.  Je  viens  de  tâcher  à  convaincre  Ma-; 
dame  Fanciful  qu'elle  éroitla  femme  de  Lonr 
dre  la  plus  extravagante. 

Constant. 

Le  bel  emploi! 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Je  lui  ai  raconté  en  un  auflî  bon  François 
ou^il  m'a  été  po/Iîble  ,  ce  que  Ton  dit  d'elle 
dans  le  monde  ,  &:  ce  que  j'en  penfe  *,  en  un 
mot,  j'ai  eu  aulîi  peu  de  ménagement  pour 
elle ,  qu'un  Roi  qui  fc  feroit  rendu  abfolu  , 
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en  ,iuroit  pour  la  Chartre  qui  contient  tôU^' 
les  privilèges  de  la  Nation  (i). 
Constant. 
Et  comment  a-t- elle  pris  tout  cela  ? 
H  E  A  R  T  F  R  e\ 
'    Gomme  les  enfans  font  les  pilules  j  ils  l€J( 
mordent,  &  puis  ils  les  crachent, 

C  O  N  s  T  A  N  T, 

Mais  dites-moi ,  mon  cher ,  quel  Diable' 
vous  mit  en  tht  de  vous  ériger  en  reforma-- 
teur  du  genre  humain  ? 

H  E  A  R  T  F  R  E*,' 

Je  ne  favois  à  quoi  paiTer  mon  temps  ce 
ïtiarin  ;  &  d'ailleurs  y  quelque  peu  d'attache- 
ment que  j'aye  pour  les  femmes  _,  je  perdois 
patience  d'en  voir  une  que  le  Ciel  a  pris 
tant  de  foin  à  former ,  fe  donner  des  pei- 
nes infinies  pour  fe  rendre  l'Arlequin  de  Is- 
.Gréation. 

Constant. 

Je  voudrois  bien  que  la  cruelle  qiie  j'aime 
fît  un  aulîi  mauvais  ufage  de  fes  charmes  ,6^ 
devint  impertinente  au  point  que  le  dégoûc 
pût  me  délivrer  du  Diable  qui  me  poffide.' 

(, I  )  Les  A-ngloîs rappellent  Magna  Charta^'Ellc 
îDontient,  fuivant  les  uns,  les  privilèges  accordés 
à  la  Nation  par  Henry  premier  ;  &  fuivant  les  au«- 
tres,les  conditions  aufquelles feulement , les  An- 
glois  ont  toujours  reconnu  leurs  LoJSj  rédigées  & 
jœtfÇf  ea  Qt^^  fous  çç  ?nnc^ 

île 


i 


c  u  R  T  E  u  :x:.         14^ 

Le  Diable  qu'on  peint  G  noir,  c'efl:  l'Amour. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Pourquoi  donc  vous  y  lai(Tcz-vous  gou- 
verner ? 

Constant. 

C'eft,  mon  cher  ami ,  qu'il  entre  dan?  ma 
composition  une  plus  grande  quantité  de 
chair  dc  de  f^ng^que  de  grâce  &  de  libre-ar- 
bitre. Ah  î  ma  maîtrefle ,  ma  chère  maîrrefTe, 
je  meurs  d'amour  pour  vous  !  Faut-il  qu'une 
femme  fi  aimable  foit  une  Sainte, lorfquc  U 
Religion  ell:  devenue  hors  de  mode  i 

H  E  A  R  T  f  R  E*. 

Il  ne  faut  dcferperer  de  rien.  Le  temps 
cft  un  grand  maître  ,  fécondé  de  la  perfé- 
yérance. 

Constant. 

Ils  ont  déjà  joué  leur  rôle  fans  effet.  Il 
y  a  deux  ans  que  fon  brutal  de  mari  m'in- 
vita à  fes  noces  :  je  vis  alors^pour  la  première 
fôis^la  femme  que  j'ai  tant  aimée  depuis.  Un 
Martyr  n'aime  point  davantage  fon  ame , 
quand  il  s'expofe  au  fuplice  pour  la  fauver. 
Qiiccela  m'a-t-il  fervi?  Elle  eft  toujours  aufli 
^ioide  que  l'écoile  du  Nord. 

H  E  A  R  t  F  R  E*. 

Toutes  les  femmes  ont  froid  naturellement, 
&:  c'eft  ce  qui  Icuç  donne  tant  d'envie  d'être 
^chauffées. 

Tome  /,  y 
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Constant. 
Si  vous  êtes  mon  ami ,  vous  croirez  tou- 
tes les  femmes,  des  Anges,  pour  l'amour  de 
ma  maîcieiTe.    Si  vous  connoiffiez  fa  ver-r 
tu 

H  E  A  R  T  F  R  e\ 

La  tête  d'un  amant  cft  une  des  plus  plai-»' 
fantes  chofes  du  monde.  Vous  êtes  amourenx 
de  votre  maînefle  pour  fa  vertu,  6c  vous  uc 
vous  plaignez  cependant  que  parce  qu'elle  ne 
veut  point  être  vicieufe. 

Constant. 

La  feule  confolarion  que  j'attens ,  c*efl  de 
vous  voir  un  jour  auffi  pafîîonné  que  moi.  Au 
milieu  de  mon  chagrin  ce  me  fera  un  fujet 
de  joye. 

H  E  A  R  t  f  R  e\ 

Ce  jour-là  n'arrivera  pas  encore  fi-î6t  ;  ce 
n'eft  pas  que  je  ne  puiffe,  en  galant  homme, 
prendre  mes  ébats  auilî-bien  que  vous  r,  je 
puis  auili  faire  le  foupirant  auprès  d'une  fem- 
me ,  lui  prodiguer  les  noms  de  Nymphe; 
d'Ange  ^  de  Déede ,  Se  lui  débiter  un  fatras 
de  lots  complimens ,  langage  ordinaire  des 
Amans.  La  différence  qu'il  y  a  entre  vous  ôc 
moi ,  c'eft  que  je  perfuade  à  une  femme  qu'el- 
le  eft  un  Ange ,  6c  elle  vous  le  perfuade  à  vous. 
Je  veux  vous  confier  le  remède  qui  m'a  tou- 
jours garanti  de  devenir  amoureux,  Ce  qui 
m'a  préfervé  pourra  vous  guérir. 
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CONS    TANT. 

Je  veux  bien  vous  entendre  ,  pourvu  qu*' 
vous  ne  perdiez  p.^s  d-ins  vos  diicours  le  rcf- 
pc6b  que  l'on  doit  au  fexe. 

H  E  A  R  T  F  R   e'. 

C'cd:  ce  qui  nous  gâte  que  ce  refpccfl  outre. 
J'en  v^is  parler  avec  cquitc^  &  vous  n'aurez 
pas  lieu  d'ctre  fâche.  Je  n'ai  jamais  regardé 
les  femmes  telles  qu'elles  paroifTenc  à  nos 
yeux  par  le  fccours  du  Tailleur ,  du  Cordon- 
nier ^  de  la  Cocffeufe  &  des  Filles  de  Cham- 
bre :  Je  m'en  fuis  encore  moins  rapporté  aux 
portraits  que  les  Poctes  &lcs  Peintres  nous 
en  font.  Pour  rendre  juflice  à  leur  méritejeles 
confidére  dépouillée  de  tous  ornemens  étran- 
gers ^  je  m'attache  à  la  pure  nature ,  &  je  les 
regarde  comme  j'aiirois  fait  Eve  notre  premiè- 
re vnere  ,  fi  je  l'a  vois  vue  toute  nue  dans  fon 
jardin.  Examinez  leur  cœur ,  ce  n'eft  qu'or- 
gueil ^  vanité,  indifcrérion  ,  avarice  ,  &  par- 
tie (fus  tout  cela,un  fonds  inépuifable  de  mé- 
chanceté :  c'eft  d'où  elles  tirent  tant  d'intri- 
gues controuvées ,  dont  elles  font  des  cojitî- 
dences  mahgnes  aux  hommes  ,  afin  qu'ils  \cs 
répandent  dans  le  monde  ,  au  préjudice  à:  la 
rcputa'ion  de  leurs  ennemies.  Quelles  juachi- 
ncs  ne  remuent-elles  paspour  engager  un  pau- 
vre Amant,  qu'elles  jettent  comme  le  noyau 
de  la  cerife  après  l'avoir  fuccé  :  en  un  mot 
vous  les  voyez  toujours  d^ins  le  travers ,  Ôc 
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en  guerre  ouyerte  avec  la  droiture  de  le  boii 
{çns. 

Constant. 
Fort  bien,  Monfieur ,  voilà  un  portrait  peint 
d'affez  belles  couleur^. 

H   E    A  R   T    F  R    E*. 

Qiiant  au  pur  extérieur^elles  font  revêtues 
d'une  peau  aflez  fine  ,  qui  couvre  à  peu  de  cho^ 
fe  près  la  même  matière  dont  vous  &  moi 
fommes  formés.  Pour  ce  qui  eft  de  leur  dé-, 
marche ,  de  leur  air ,  de  leur  maintien  ^  &  de 
routes  ces  autres  affedationsdontje  vous  voi^ 
fi  épris  >  fi  vous  voyiez  votre  Maîtrelfe  tenir 
fon  rang  à  quelque  grande  cérémonie ,  pro- 
jnener  d'une  démarche  plus  fiere  que  celle  d'un 
Paon  ^  la  longue  queue  de  fa  robe ,  Se  après 
tout  parée  encore  des  marques  de  fa  dignité  ,' 
je  conçois  bien  que  cela  vous  infpireroit  des 
ièntimens  de  refpe<3t  &c  de  vénération  ,  tels 
que  ceux  que  l'on  doit  au  CieJ,  Je  tourne  pré- 
Éntement  la  médaille  :  fî  vous  la  voyiez  vê- 
tue d'un  méchant  cotillon  &  d'une  mauvaife 
robe  de  chanibre,  fe  donner  hs  mêmes  airs  , 
qu'en  penferiez-vous  ?  Vous  en  impoféroic-^ 
elle  autant  alors } 

Coî:TSTANT. 

Arrêtez  ,  maudite  langue,  je  ne  puis  plus 
yous  entendre  davantage. 

H   E    A   R   T  F   Jl   e\ 

Dires  donc  ce  que  vous  y  trouvez  de  Ci  a.]^ 

mabic. 
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'Constant. 
je  les  aimerai  éternellement. 

H   E    A    R  T   F    R    e'. 

Quoi  ?  fans  cfpcranccs  ? 

Constant. 

Oui ,  fîms  en  avoir  aucune. 
H  E   a   R  T  F   R  e'. 

La  rcfolution  eft  afTez  modefte  :  peut-être 
aurez  -  vous  trouvé  dans  quelque  Philofophe 
moderne  ,  que  l'amour  ainfi  que  la  vertu  croit 
fa  propre  récompenfe.  Ainfi,  vous  &  votre  Maî- 
trcffe  avez  la  même  fatisfadion  l'un  loin  de 
l'autre,  que  les  Amans  vulgaires  ne  trouvent 
que  lorfqu'ils  font  en  préfence. 
Constant. 

Vous  êtes  chimérique  ;  mais,  mon  cher^ 
fi  elle  pouvoit  devenir  fcnfible.  (  //  l'em-. 
h-ajfe.  ) 

H   E    A    R    T    F    R    e'. 

Je  vous  prie  au  moins  de  ne  me  point  pren- 
dre pour  votre  MaîtrefTe.  Ce  font  des  gens  in- 
commodes que  les  Amans. 

Constant. 
Qi;ii  Tait  ce  que  le  temps  peut  faire. 

H   E    A   R   T   F    11   e'. 
Vous   dihcz    tant  toutàThcurc,  que  le^ 
cemps  ne  pouvoit  y  rien  faire. 

Constant. 
Pas  le  moindre  coup  d'oeil  favorable  en 

Y   i., 
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deux  ans  !  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  plus  que  Jcf 
malheur  ordinaire. 

H     E     A    R    T    F    R    e'. 

Il  n'y  a  rien  d'étrange  à  cela  :  vous  ne  lui 
agréez  point.  Voilà  tout  le  myftere. 
Constant. 

Je  vous  prie ,  ne  me  faites  pas  perdre  le  peu 
^'efprit  qui  me  refte. 

H    E   A    R    T    F    R    e'. 

Oh  !  il  eft  sûr  /Monfieur ,  qu'elle  en  de--? 
vroit  mieux  ufer  avec  vous  ^  vous  èzQS  un  jeu- 

îie  homme  bien  bâti  &c  fort  revenant <; 

Allons,  voulez  vous  la  venir  voir ^  elle  peut 
avoir  changé.   Oui ,  tant  qu'elle  fera  femme  ^ 

vous  devez  efpérer  de 

Constant. 
.  Je  ne  gagnerois  lien  à  lui  rendre  vi{îte2. 
Souvent  pour  attraper  quelque  coup  d'œil ,' 
j'en  fais  d'intérellées  à  Ton  cheval  de  mari  y 
mais  dCs  que  j'entre  ,  dk  a  toujours  un  pré- 
texte prêt  pour  fortir  3c  me  laifTer  a/ec  lui» 

H    E    A   R   T    F    R    e'. 

Vous  lui  avez  encore  obligation  u  elle  n'a 
pas  fait  confidence  à  fon  mari  de  votre  paf- 
ÛC':'.  ^  c'eft  encore  là  un  des  bons  procédés 
de  femmes  j  &c  par  différentes  vijes.  Quelque- 
fois c'cll:  pour  endormir  le  mari  ,  afin  que  le 
repofant  liar  leur  vertu  ,  il  pui(re  être  trompé 
plus  çommodemenc  j  fouvenc  aufli  c'cft  poux 


CURIEUX.  25; 

l'engager  en  une  querelle  ^  dans  refpérancc 
<^u'il  y  fera  tué  ,  quand  elles  ont  intention  de 
devenir  veuves.  Mais  le  plus  frcquemmenr, 
c'eft  pour  taire  battre  deux  rivaux ,  afin  de  le 
mettre  en  réputation  par  le  bruit  que  f^.it  la 
mort  d'un  homme  tue  pour  l'amour  d'clks. 
Si  c'eft  l'Amant  qui  fuccombe  ,  elles  s'en 
croyent  quittes  pour  s'écrier  en  apprenant  la 
nouvelle  :  Ah  !  que  je  plains  le  pauvre  mal- 
heureux !  ce  qui  ne  les  empêche  pas  dz  pren^ 
die  couleur  au  lanfquenet  un  quart  d'heure 
après. 

Constant. 
Prenez  garde  ^  mon  cher  ami ,  après  routes 
vos  inveclives_,àncpoint  tomber  fous  la  cou- 
pe des  Lmmts.  Elles  font  vindicatives. 

H    E    A    R    T    F    R    e'. 

Elles  ne  me  fauroient  faire  pis  qu'à  vous  ^ 
qui  dites  tant  de  bien  d'elles.  Ah  [  voici  notre 
Chevalier  qui  vient. 


ç^ 
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SCENE      III. 

LE  CHEVALIER  BRUTH; 
CONSTANT,  HE  ARTFRF.' 

H  E    A    R   T   F  R    e\ 

VO  T  R  E  très- humble  ferviceur ,  Mon^ 
fieur. 

Le  C  h.  Brut  e. 
Je  fuis  le  vôtre  de  tout  mon  coeur. 

H    E    A    R   T   F    R    e'. 

Comment  fe  porte-ton  chez  vous  ? 

Le    C  H.    Brute. 
Que  la  pefte  étouffe  tous  ceux  qui  y  font." 

Constant. 
Comment  fe  porte  Madame  ?  Il  me  fem-^ 
ble  qu'il  y  a  long -temps  qu'on  ne  l'a  viie  ? 
Le    Ch.    Brute. 
Je  n'en  fais  rien,  car  j^e  n'ai  pas  couché  aiï 
îogis.  Elle  ne  fe  portoit  que  trop  bien  hier  au 
foir. 

Constant* 
Vous  avez  été  à  la  campagne? 

Le    c  h.    Brute. 
'A  la  campagne  1  Non.  Mais  au  cabaretj 


C  U  R  T  E  U  X.  ^555 

CONSTA    NT. 

Vous  cres  un  franc  Anglois,  mon  cher  J 
vous  ne  connoifTez  pas  votre  bonheur.  Si  j'a'-». 
vois  cpoufé  une  femme  aufli  aimable  que  la 
vôtre  ^  je  ne  paflerois  pas  une  nuit  hors  du  lo- 
gis pour  tous  les  vins  de  la  France. 
Le    C  h.    Brute. 

Pas  une  nuit  hors  du  logis!  Ma  foi  je  n'y 
tfouvcrois  pas  mon  compte. 

H    E    A    R   T   f    R   E*. 

Il  n'y  a  pas  de  divifîon  entre  vous  &  Ma^ 
daiT^e  ? 

Le    C  h.   Brute. 
Non  ,  de  par  tous  les  Diables ,  il  y  a  untf 
conjondion^  ôclapefteibitau  Curé  qui  nou» 
a  mariés.  Je  crois ,  mes  chers  amis  ,  que  vous 
devez  bien  vous  moquer  de  moi.  Je  m'ima-' 
gine  vous  paroître  comme  un  Diable. 
H  E  A  R  T  F  R   e\ 
Eft  ce  que  vous  croyez  porter  des  cornas  *? 

L  E     C   H.     B  R  U  T   E. 

Non  ,  ma  femme  eft  trop  craignant  Diei* 
pour  m'en  donner. 

H    E    A  R  T  E   R   e'. 

Mais  fur  quoi  comptez- vous^pour  lui  coi>2 
lèrver  toujours  fa  vertu  } 

Le    Ch.    Brute. 

Sur  la  perfccution,  c'cft  pourquoi  clic  ne  lui 
manquera  pas.  La  vertu  fe  corrompt  dans  l'aifcj 
&  le  repos  ^  6c  s'épure  dans  Ic^  fouiTrancos, 
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H    E    A    R    T    F    R    e'. 

Mon  cher  Chevalier ,  la  vertu  des  femmes 
cft  bien  fragile. 

Le    C  h.    Brute. 
Cependant  l'on  a  tant  de  peine  à  venir  à 
bout  de  les  réduire. 

Constant. 
Vous  avez  la  plus  aimable  femme  du  mon- 
de 3  de  vous  vous  croyez  encore  un  mari  mal- 
heureux ifiy^,  cela  efl  honteux. 
Le    Ch.    Brute. 
Ma  foi ,  la  meilleure  femme  eft  toujours 
une  femme  ,  c'ed  en  dire  allez.  Si  j'érois  ma- 
rié à  un  tonneau  de  vin  de  Champagne  ,  je 
penfe  mcme  que  je  ne  le  pourrois  fouffrir. 

H   E    A  R  T    F   R    e'. 

Pourquoi  vous  êtes- vous  donc  marié?  Vous 
étiez  affez  vieux  pour  vous  connoître. 
Le    Ch.    Brute. 

Je  me  fuis  marié  ,  parce  que  j'avois  envie 
de  coucher  avec  elle  ^  &  qu'elle  ne  l'a  jamais 
TOulu  aurremenr. 

H    e   A   R   t    F   R    e'. 

Que  ne  la  forciez  vous  ? 

Le    C  h.    Brute. 

Oui ,  cela  etojt  excellent  pour  m'attirerfur 
les  bras  cent  affaires  avec  tous  f^s  païens ,  après 
^uoi  il  eût  encore  fallu  donner  de  l'argent  à 
^ii^lqu'un  pour  avoir  ma  grâce.  Mais  ce  qui" 
rn'en  empêcha  encore  davantage  ,  c'eil  qu^r- 
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ftoifrlors  je  craignois  la  chaudière  &C  les  crocs 
coinme  tous  les  Diables  ;  cela  vienc  de  la 
mauvaife  compagnie  que  je  hancois  alors  ^  je 
jie  vovois  que  des  faquins,  des  c^ens  peureu:^ 
de  l'autre  monde  ,  qui  alloient  à  rEglif:_,  du, 
foienc  grâces  après  le  dîner  ,  &  n'avoient  pas 
la  moindre  teinture  des  manières  des  gens  de; 
qualité. 

H   E    A    R   T   F   R    e'. 

Vous  êtes  préfeiitcment  dans  une  meilleur 
|ç  fociétc. 

Le    C  ti.    Brute. 

Myloid  .Rake  &  moi ,  nous  nous  quittons 
aufiTi  peu  que  les  doigts  font  h  main.  Il  pourra 
bien  arriver  qu'une  de  ces  nuits  nous  nous  fe-f 
rons  roi:er  de  coups  par  compagnie.  Seriez- 
vous  d'humeur  de  rifquer  quelo^uc  tapage  ceC;^ 
te  nuit  ? 

C   o   N    s   T   A   N  T. 

Non  ,  je  vous  jure  ,  mon  talenc  eft  pouX 
/des  exercices  moins  violrns. 

Le    Ch.    Brute. 

Je  vous  encens,  vous  êtes  pour  les  exerci-î 
ces  où  l'on  ne  fe  blcffe  point  en  tombant.  Qiie 
la  peftc  ctoufTc  toutes  les  luivantcs  de  Venus,» 
Voulez-vous  boire  enfcmblc  cette  aprcs-dî-« 

née  ,  de  Y  a-t-il  moyen  } 

Constant. 

Pour  aujourd'hui  excufcz  -  moi ,  ce  fera 
pour  une  autre  fois.  Je  vous  irai  moi-mcme 
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propofcr  la  partie ,  &  nous  paflerons  uneheil? 

tz  ou  deux. 

L    B     C   H,     B   R    U   T   E. 

Une  heure  ou  deux,  c'eft  bien  la  peine 
[Avez-vous  renoncé  au  vin  ? 

Constant. 
Il  faut  que  j'aille  voir  ma  MaîtrefleJ 
Le    Ch.    Brute. 

con  stant. 
Avez-vous  coutume  de  nommer  la  vôcrô' 
îî  librement  ? 

L   E     C   H.     B  R  U   T    E. 

Oui  vraiment. 

Constant. 
Je  n'ai  point  coutume  d'en  ufer  de  mcmc,^ 

Le   C  h.    Brute. 
Pourquoi  ? 

C  o  N  s  tan  t. 
Parce  que  c'eft  une  chofe  qui  veut  être  tV-; 
lîue  fecrere. 

Le    c  h.    Brute. 
Je  voudrois  que  ma  femme  le  sût ,  il  n'/ 
âuroit  plus  de  fecret  long-  temps. 

Co     NSTANT. 

Pourquoi  ?  La  croyez  -  vous  incapable  de 
garder  un  fecret  î 

Le    Ch.    Brute. 
Aulîi  incapable  que  de  faire  carême^ 


. 
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H    E    A    R    T    F   R    e'. 

Conftant^  il  faut  que  vous  lui  falîîez  con^' 
fidcnce  de  vos  inclinations  pouf  voir  s'il  die 
?/rai. 

Le    Cf.    Brute, 
Non  ,  je  vous  prie ,  j'en  aurois  par  trop 
U  tcte  rompue. 

Constant. 
Je  parie  une  guinée  que  vous  ne  le  lui  fc-^ 
tiez  jamais  dire. 

Le    Ch.    Brute. 
Jen  gage  dix  que  je  lefaurois  incontinent: 

Constant. 
Comment  vous  y  prendriez-vous  pour  cx-J 
torquer  ce  fecret  ? 

Le    Ch.    Brute. 
Je  ne  lui  demand crois  point  de  me  ledirç^ 

H  e  A  R  T  F  R  e'. 
Si  rien  en  pouvoit  venir  à  bouc ,  ce  feroig 
jfiflûrcment  ce  moyen-là. 

Constant. 
Mais  ^  croyez- vous ,  Mpnfieur  ?..,.; 

Le  Ch.  Brute. 
Oh  î  Monfieur,  je  crois  qu'une  femme  & 
un  fecret  peuvent  au(îî  peu  durer^enftmble, 
que  la  neige  ôc  le  feu.  Je  fuis  las  d'enrcndrc 
parler  de  toutes  ces  carognes-la  y  lailTons  &: 
ma  femme  ^  votre  maîrreffj ,  je  les  donne 
au  Diable  de  bon  cœur  jauiTi^ieii  que  touc 
animal  porte-jupe.  Je  réclame  feulement  quai 
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tre  nobles  vivantes  avec  Babet  Sands  à  leuil 
4:êrc.  Mylord  Rake  6c  moi  foupons  en  leuj; 
f-nmpagnie  dix  fois  en  quinze  jours. 

(  //  fort,  ) 


SCENE     IV» 
CONSTANT, HEARTFRE;. 

Constant. 

V^  Oilà  un  homme  dont  les  principes 
s'accommodent  fort  avec  les  vôtres  , 
mais  il  a  plus  que  vous ,  d'être  un  fîefîc  pol- 
tron. Qiiand  je  fonge  à  la  manière  dont  il 
en  ufe  avec  fa  femme  ,  je  fuis  prêt  de  le  poi- 
gnarder. 

H  £  A  R  T  F  R  E*. 

Les  Amans  ont  ordinairement  la  vuefof- 
ble  _,  le  fens  du  coucher  épuife  ks  quatre  au- 
rres,on  les  lui  facrifie.  Ne  voyez  vous  pas  que 
fa  brutalité  efc  la  leule  chofc  qui  puine  vous 
faire  parvenir  où  vous  tendez.  Si  rien  peut 
faire  réfcudre  Madame  Brute  à  faire  une  infi- 
délité à  fon  mari  ,  c'eft  le  àtCu  de  la  ven- 
geance -,  \zs  femmes  en  font  davantage  pour 
fe  venger ,  qu'elles  n'en  feroient  pour  TE: 
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yangile.  Prenez  donc  courage  ,  j'ai  de  gran- 
des efpérances  pour  vous ,  Ôc  puifi^uc  je  ns 
vous  puis  guérir  de  votre  paillon  ^  du  moins 
je  vous  veux  rendre  heureux ,  car  rien  n'cfl 
f\  incomnlpdc  en  fociété  qu'un  Amant 
tranfi. 

Constant. 
Ah!  mon  cher  ami  ,  flattez  moi  un  peu 
nioins  -,  ôc  ne  me  donnez  point  de  Ci  belles 
efpérances  ,  j'en  pourrois  bien  mourir   de 
joye. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Il  n'en  eft  pas  encore  temps,  attendez  que 
les  chofes  foient  un  peu  plus  avancées.  Al- 
lons-nous en  dîner  au  cabaret,  ^  que  T^f- 
pérance  vous  donne  de  l'appétit. 


fi  m 
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S  C  E  N  E     V. 

'Le  Théâtre  repréfente  la  Maifon 
4e  Madame  Fanciful. 

JSdADAME  FANCIFUL,LA  FRAN- 
ÇOISE, LA  SUIVANTE. 

Madame  Fanciful. 

AV.ez-vous  jamais  rien  vu  de  fî  incommo^ 
de,  Mademoifelle  ? 

La    Françoise. 
Pour  vous  dire  la  vérité ,  Madame ,  c'eft 
un  Monficur  fort  mal-clevé. 

Me,   Fanciful. 
Mal-clevé  ,  Mademoifelle  ?  Je  le  trouve 
'd'une  infolence  infupportable.  Cependant  je 
vous  avouerai  ma  foible(fe ,  c'eft  le  feul  hom- 
me fur  la  terre  qui  pût  m'arracher  des  faveurs, 
^  je  ne  fai  poi^ic  ce  qui  en  arrivcroit  s'il  écoit 
poli.  En  vérité  fî  les  hommes  favoient  com- 
bien les  femmes  font  fenfibles  à  la  polite/fe, 
ce  feroit  la  feule  fcicnce  qu'ils  étudieroient. 
La    Suivante. 
Madame,  M<;>nfieur  Tieble  eft  ici.  Il  a 

appprcç 
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ftjîportc  les  vers  que  vous  avez  faits ,  &:  quç 
vous  lui  avez  donnes  pour  mettre  en  mir- 
(îque. 

Me.      F  ANC  I  F  u  L. 

Vire  5  faites-le  entrer.  Que  je  vais  avoir  d& 
plaifir,  Mademoifeile  ! 


SCENE     VI. 

MADAME  FANCIFUL,  LA  FRAN^' 
ÇOISE,  MONSIEUR  TREBLE. 

Madame  Fanciful. 

MOnfieur  Treble  ,  mon  petit  Dialogue 
eft-ii  mis  en  mufique  > 
Treble. 
Oui ,  Madame  ,  &  je  me  flatte  que  vous- 
en  ferez  contente. 

Me.    F  a  N  c  I  F  u  I. 
C'efi:  de  quoi  il  ne  faut  pas  douter  ,   car  a 
'dire  la  vérité,  vous  êtes  un  homme  d'un  mé- 
rite furprenant  pour  la  compofition.  Mais  fur 
tout  votre  mufique  vaut  celle   des  Anges- 
«quand  vous  travaillez  fur  mes  paroles. 
Treble. 
Ce  font   vos  paroles    qui   m'infpirent  ; 
Tome  J,  7- 
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M-uiame  ,   3c  qui  font   tout  le  mérite  de' 

Tair. 

Me.    F  A  N  c  1  F  u  L. 
Vous  me  confufez  ,  Monfieur  ^  mais  fal-- 
tes-nous  au  plus   vite  encendre  votre  ou- 
vrage. 

T  R  EB  L  E. 

Touc-à-l'heure  ^  Madame. 

D  I  A  L  O  G  V  E, 
Entre  un  Amant  &  fit  Mmtrejfe^ 

L'Amant. 
tes  feux  qui  fortem  de  vos  yeux 
Vont  mettre  l'Univers  en  cendres^. 

La  MaîtrefTe. 
Il  Je  trouverait  glorieux. 
Quel  fort  plus  beau  f  eut-il  attendre  ? 
L'Amant. 
Sril  ri'eftflus  de  Bergers ,  de  chants  à  votre  gloire^. 
Qui  fera  retentir  les  airs  l 
La  MaîtrefTe. 
Les  Dieux  frendroîent  le  fcin  de  chanterma  vi^oîr^ 
Eux  feulsfont  dignes  de  mes  fers, 
Tr  E  B  L  E. 
Qu'en  dites-vous  ^  Madame  |- 
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Me.     F  A  N  C  I  F  U  L. 

Cela  enlevé  ,  Monfieur  Trcblc  ^  cela  en- 
levé. Qiicl  feu  !  quelle  fciencc  vous  avez 
mife  dans  votre  Chanfon  i  Je  veux  vous  dire 
Toccafion  qui  m'a  fait  accoucher  de  ce  pe- 
tit Dialogue  •■,  la  Lune  eft  ù  mcre  ,  pour  Ton 
père  c'ell:  un  fonge.  Je  revois  une  nuicpr:« 
d'une  commune  voix  j'avcis  été  nd'mmce 
Reine  du  pâle  monde  de  la  Lune  ,  &c  que  la 
première  fois  que  je  parus  fur  mon  Trône  , 
tous  mes  Sujets  devinrent  amoureux  de  moi. 
En  m'éveillant  je  vis  du  papier  Sc  de  l'encre 
qui  ne  fufoient  rien  fur  la  table  j  je  jettai 
ma  robe  de  chambre  fur  mes  épaules  ëc  je 
m'en  vins  faire  cet  impromptu  fur  mon 
fonge. 

T  R  E  B  L  E. 

Je  conjecflure ,  Madame ,  que  la  conver- 
fation  du  Dialogue  le  fait  entre  votre  Majeftè 
ôc  fon  premier  Minière. 

Me.     F  A  N  c  I  F  u  L. 

C'eft  cela  même.  Ce  Miniftre  vient  m'a- 
veitir  de  m'inquiéter  un  peu  plus  du  bien  de 
mes  Sujets  ^  8c  moi^  comme  Reine,  je  trouve 
ia  propofition  des  plus  impertinentes.  Mais 
votre  air  eft  fi  languiffant ,  que  je  voudrois 
que  vous  nous  en  pûlTiez  chanter  quelqu'nu- 
tre  pour  nous  réjouir.  N'avez -vous  rien  de 
jiouveau  ? 

Z  ij 
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T  R  E  B  L  E. 

J'en  ai  un  ^  Madame  j  qui  ne  paroît  rud 
d'hier.  Le  voici. 

A  frais  communs  fdîjbns  V amour  .^ 
^hîiisy  brûlez^ j^our  moi  d^uneflammefidelle^ 
A-fr  je  vous  trouverai  plus  belle 
Que  Vénus  &  toute  fa  Cour. 
Mais  fi  vous  faites  la  crttelle 
Vous  mefaroîtrez  fans  appas  } 
Voici  ma  dtvîfe  éternelle'. 
K'aime  point  qui  ne  t^aiaie  p,as« 

La    Françoise. 
L'on  ne  peut  rien  de  mieux.  Je  gageroisl" 
Que  hs  paroles  font  de  Heartfré. 

T  R  E  B  L  E. 

Ne  chantere2-Y0us  point  ce  matin.  Ma» 
dame?" 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  L." 

Ah  !  bon  Dieu  ,  chanter  !  mon  pauvre. 
Monfîeur  Treble ,  mon  rhume  eft  il  obftiné; 
<5u'il  ne  m'eft  pas  permis  d'y  fonger^ 
Treble. 

J'en  fuis  fâché:,  M.adanie,&  je  crois  qu'il- 
n'y  a  perfonne  qui  ne  voulût  devenir  Méde- 
cin pour  avoir  ie  plaifir  de  contribuer  à  votrs^ 
guérilbrL. 
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Me.    F  A  N  c  1  F  u  L.' 
Je  dois  juftice  au  genre  humain  là  defiTus,'' 
Tous  ceux  qui  me  connoilTcnt  ont  eu  afTez:- 
bon  goûr  pour  m'offrir  cous  les  remèdes  qu'ils? 
02îC  ilcur  difpolîrion. 

T  R  E  B  L  E. 

Ils  ont  raifon  ,  Madame  \  Se  roue  le  monde 
y  perd  beaucoup  lorfque  vous  n'êtes  pas*  en 
état  de  chanter.  Je  vous  crois  la  mortelle 
qui,  à  cet  égard ,  approche  k  plus  près  de.< 
Chérubins. 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  L. 

Si  j'ai  quelque  mérite  ià-deffus  ,  c'cd  a 
vous^  Monfîeur  Treble ,  que  j'en  ai  l'obliga-.; 
tion.  J'entends  tout  le  monde  me  dire  que 
j'ai  la  voix  belle  ^  de  une  méthode  qui  fait  pa-' 
roître  extrêmement  toute  la  mufique  que  je 
chante.  Et  franchement  je  commence  d'etf 
croire  quelque  chofe  depuis  ce  qui  arriva 
l'autre  nuit  ,  le  croixiez-vous  ^  Monfieur 
-Treble  ?  Me  promenant  affez  tard  dans  le 
Parc  ,  comme  c'eft  ma  coutume  ,  il  me  prit 
fantaifie  de  chanter  un  Vaudeville  ,  6c  j'eus 
le  lendemain  à  mon  réveil  neuf  billets  doux 
fût  cet  événement,  trois  en  Vers  ôc  fix  en 
Profc. 

Treble. 

Vous  k  méritez.  Madame  ,  mieux  quti 
pcrfonnc  Avez  vous  quelque  chofe  de  plus 
tfi  m'ordonncr  \ 
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Me.    F  A  N  c  IF  u  L. 

Rien  pour  à  préfent^  mais  je  vous  retiens' 
pour  venir  ici  pendant  le  mois  tous  les  ma- 
tins, pour  me  chanter  quelque  chofe  de  c& 
qui  fe  fera....  Vous  m'entendez.  Je  reconnoî- 
trai  vos  peines. 

T  R  E  B  L  E. 

Ah!  Madame. 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  L. 
Adieu ,  le  charmant  Monfîeur  Treblci 

(  Il  fin.  ) 


SCENE     VII. 

MADAME  F  A  N  C  I F  U  L ,  LA  FRAN- 
ÇO  ISE,  UN   VALET, 

Le    V  a  t  e  t. 


M 


Adame  veut-elle  dîner  f 
Me.  F  A  N  c  I  F  u  r; 
Oui,  que  l'on  ferve.  Mademoifelle,  il  fau£ 
que  Heartfré  m'ait  enfbrcellée.  Vous  ne  fau- 
fiez  vous  imaginer  combien  de  fois  je  l'ai  re- 
trouvé dans  mon  imagination.  En  vérité  c'cft 
dommage  qu'il  foit  fi  impoli.  Ne  dites-vous 
point  la  mcnie  chofe  l 
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La    Françoise. 

Moi  ,  Madame ,  je  trouve  que  c'cH:  fî 
grand  dommage  ,  que  fi  vous  m'en  vouliez 
croire  ,  vous  le  feriez  enlever,  &  vous  l'en- 
fermeriez chez  vous  fous  la  clef  jufques  à  ce 
qu'il  eût  appris  toutes  les  civilités  i<c  toutes 
les  courtoiîîes  qu'une  beile  Dame  doit  atten*; 
dre  d'un  Cavalier  de  mérite. 

Me.    F  A  N  G  I  F  u  l: 

Oui-da,  je  fuis  fiire  que  fes  airs  brufques 
tomberoicnt  bicn-tôt,  car  il  a  de  grandes  dif- 
poHtions  à  devenir  bien  amoureux  de  moi,^ 
malgré  fon  averfion  pour  tout  le  fexe  :  fans 
cela,  auroit-il  pris  pour  moi  toute  la  peine 
qu'il  s'eft  donnée  ?  Seigneur ,  que  je  connois 
de  femmes  à  qui  une  pareille  conquête  don- 
neroic  bien  de  la  vanité  î  Mais  en  vérité,  je 
ne  faurois  regarder  comme  une  fi  grande  vic- 
toire une  conquête  ,  qui  par  tant  de  raifons 
m'érok  trop  due.  Mais  que  faire  pour  le  po- 
lit ?  Car  jufques  à  ce  qu'il  le  foie  devenu  je  ne 
ie  pourrai  fouffrir. 

La    Françoise, 

Il  faut ,  Madame ,  le  plaifinter  par  tout 
où  vous  le  trouverez,  en  ji^ttant  un  ridicule 
fuc  tout  ce  qu'il  viendra  à  dire  ou  à  faire. 
Me.    F  A  N  G  I  r  u  L. 

Véritablement  la  fatyre  a  toujours  été  d'un 
ufage  merveilleux  pour  corriger  le  ridiciflc 
des  gens.  Outre  ccla^  c'eft  mon  talent  que  1^ 
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plaifanteric  :  quand  je  veux  je  fuis' plus  pï^^ 
quante  que  perfonne.  Donnez-moi  une  plu- 
me &  de  l'encre  ^  je  me  fens  en  verve  ,  Ôc  jjê 
,veux  lui  écrire. 

(  Elle  iajfieà^  puis  fe  relevé,) 
Non ,  je  veux  lui  faire  voir  que  je  ne  pen-- 
fe  point  à  lui ,  ôc  le  punir  de  cette  marnée 

ÏC-là. 

{Elle  fer  ajfied.) 
H  vaut  mieux ,  pour  le  punir,  lui  faire  voir 
'que  j'y  penfe,.mais  en  mal. 

(  Elle  yj  levé.  ) 
Non,  c'eft  le  meilleur  parti  de  le  laifler-Ià. 
Il  prendroitpour  à^s  faveurs  chaque  coup  dç 
fouet  que  je  lui  donnerois. 

(  Elle  iafted.  ) 
C'eft  dommage  auflî  de  ne  fè  pas  fervir 
'd'une  fatyre  auffi  fii>e  &  auiïî  ingénieufe  que: 
ce  que  je  vais  écrire. 

(  Ellefe  levé,  ) 
Mais  s*il  prend  cela  de  travers ,  j.'en  dcvieff; 
idrai  folle. 

{Elle  s'ajjled,  ) 
iAprès  tout  je  crois  que  je  dois  écrire;' 

(  Elle  fi  levé.  ) 
Je  ne  veux  pas  témoigner  que  je  penft  i 
lui  :  cela  fera  le  même  effet. 

La    François e; 
J-a  voilà  déterminée. 

F  m  d^  fiçond  AEle. 

ACTZi 
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ACTE     III. 

La  Scène  ejl  chez  le  Chevalier  Brute. 
SCENE  PREMIERE. 

LECHEVALIER  BRUTE,  MADAME 
BRUTE,  BELLINDE. 

Le    Chevalier   Brute. 

(^On  dejfert.) 

DEbarraiïez-nous  ici ,  j'attends  compa- 
gnie. Apportez-moi  toujours  ma  boetc 
à  tabac,  je  veux  tumer  une  pipe. 
Me.     Brute. 
En  vérité,  Monfieur,    je  m'étonne  que 
vous    ne    quittiez   pas   cette   vilaine   habi- 
tude. 

Le    Ch.    Brute, 
Je  vous  prie ,  ma  femme,  de  ne  pas  faire 
ici  l'impertinente. 

Bellinde  à  Me.  Brute, 
Quelle  cft  la  compagnie  qu*il  attend  cet 
après-midi. 

Tome  /,  A  a 
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Me.    Brute. 
Je  donne  à  tout  le  monde  à  le  devinet  ^ 
ce  peur  être  Confiant  qui  vient  ici  aiTez  fou- 
vent  à  l'heure  qu'il  eft.  S'il  vient  je  fuis  réfo-, 
lue  de  relier. 

B  E  L  L  I  N  D  E, 

Voulez-vous  envoyer  quérir  notre  ouvra-* 
ge ,  5c  travailler  ici  ? 

Me.  Brute, 
Il  va  nous  empefter  avec  fon  tabac. 

Bellinde. 
Rien  n'incommode  les  femmes   lorfqu'il 
s'agit  de  venir  à  bout  de  ce  qu'elles  veulenc 
faire. 

Me.   Brute, 
Que  l'on  apporte  ici  l'ouvrage  de  ma  Niét 
ce  6c  le  mien.  (  On  rapporte,  ) 
Le  Ch.  B  R  UTE. 
N'y  a-t-il  que    cette  fale  pour  travailU^r 
dans  tout  le  logis  ? 

Me.  Brute. 
Nous  prendrons  garde  à  ne  vous  point  in- 
terrompre. 

B  E  L  L  I  N  E. 

Votre  tabac  vous  rendroit  trop  penfif, 
inon  cher  Oncle.  Notre  babil  vous  égaiera  i 
lien  n'eft  (î  bon  contre  les  fumées  de  rate 
que  la  langue  des  femmes, 

L  E    C  H.   B  R  u  T  E. 

Je  m'y  attens  bien^  Madame  réveillée; 
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Pans  peu  il  (è  fera  ici  autant  de   bruit  que 
jdans  un  moulin  à  papier. 

Me.  Brute  bas  a  BcUmde, 
Ne  prenez  pas  garde  à  ce  qu'il    dit  ,  & 
laifTez-le  parler  comme  il  voudra. 
Le  Ch.  Brute. 
Le  plaifant  remède  pour  guérir  \ts  maux 
de  rate  que  la  langue  d'une  femme  t  Ne  vou- 
droicnt-elles  pas  aufli  s'en  fervirpour  guérie 
les  maux  de  tcte  J 

Me.   B  R  u  T  E. 
En    vérité ,   Bellinde  ,    vous   avez  bien 
avancé  depuis  hier. 

Bellinde. 
AufTi  je   me  fuis  tuée  de  travailler  j  que 
dites-vous  de  mon  ouvrage  ? 
Me.    Brute. 
Ma  Nièce  j  voilà  la  plus  belle  frange  du 
monde,  vous  avez  le   meilleur  goût  que  je 
connoiffe.  Je  veux  que  vous  me  donniez  un 
delTein  pour  rajufter  ma  jupe  cramoifi. 
Le  C  h.   Bru  te 
Que  la  pefte  foit  à  votre  jupe.  Il  fe  fait 
ici  un  tel  bruit  par  votre  babil  qu'un  hom- 
me ne  fauroit  venir  à  bout  de  mettre  en  or- 
dre fcs  penfces. 

Me.  Brute. 
(  bas.  )  (  haut.  ) 

Ne  lui  répondons  point.  Qiie  me  confeil- 
Icz-vous  ? 

Aa  ij 
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B  E  L  L  I  N  D  E. 

Je  n'y  voudrois  rien  changer,  il  me  fem^ 
ble  alFçz  beau  tel  qu'il  eft. 
Me.  Brute. 
Cela  eft  vrai  :  mais  l'habit  le  plus  beâu 
ennuyé  à  la  longue  ,  Ç\  de  temps  en  temps 
l'on  n'y  change  quelque  bagatelle  pour  lui 
donner  un  air  de  nouveauté. 

Le   C  H.  B  RUTE. 
Je  lui  ai  appris  quelque  chofe  approchant 
çle  cela. 

B  E  L  1 1 N  E  ^rf/  4!  Madame  Brute, 
Nous  devrions  le  piquoter. 
Me.  Brute. 
(  bas,  )  (  haut,  ) 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ma  cherc  ,  né 
vous  ennuye-t-il  pas  un  peu  de  n*être  point 
mariée  \ 

Bel  L  I  ND  e. 
J'entens  dire  des  chofes  du  mariage  dont 
je  ièns  que  je  m'accomodcrois  alTez. 
Me.  Brute. 
Et  que  craindriez  -  vous  d*y  trouver  qui 
vous  en  fift  repentir  3 

Bell  INDE. 
Un  mari.  Sans  cela  je  mp  manerois  cent 
fois  pour  une. 

Me,   Brute. 
Oh  !  la  malicicufe  friponne.  Ce  que  vous 
4ites  eft  bien  éloigné  de  ce  que  vouspenfez. 
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Bel  l  in  de. 
Point  du  tout,  mon  mari  fcroit  ma  bête  ; 
fur  tout  s'il  fumoir  du  tabac. 
Me.   B  R  UT  E. 
Pourquoi  ?  Cela  fert  fouvent  à  chalTer  les 
mauvaifcs  odeurs. 

B  ELLI  ND  E. 

Y   en  a-t-il  d'auQi  dcgoûcantc  que  celle 
d'un  mari  qui  fent  le  tabac  ? 

Me.  Brute. 

Il  y  a  d?s  maris  qui  le  font  par  politique  ; 
afin  d'cmpcchcr  leurs  femmes  de  les  joindre 
de  11  près  :  la  fumée  les  écarte. 
Bel  LIN  DE. 

C'eft  juftement  dans  ces  écarts-là  que  l'on 
les  fait  mieux  cocus. 

Le  Chevalier  Brntefe  levé  en  fane  &  jette 
fa  pipe. 


A  a   iij 
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SCENE    II. 

LE    CHEVALIER    BRUtEJ 

MADAME   BRUTE, BELLIN- 

DE,  CONSTANT ,  HEARTFREV 

Le   C  h.  Brute. 

OH  I  je  vous  ferai  gagner  bien  vite  Je 
haut  de  l'efcalier ,  garces  confédérées^' 
ou  je  vous  ferai  venir  des  Cornes  fiir  la  face  à 
beaux  coups  de  poing* 

Me.  Brute. 
Ah    Seigneur  !  il  veut  nous  battre.  Moti 
cher  Monfieur  Confiant  ^  fauvez-nous. 
Le  Ch.  Brute. 
Cocu.  C'eft  moi  qui  vous  la  ferai  avec  U 
vei . . . .  (  Elles  forum,  ) 


mi 
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SCENE    III. 

'"E     CHEVALIER     BRUTE 

CONSTANT,  HEARTFRE*, 

U  N  L  A  QU  A  I  S. 

Constant. 

QU'cft-ce  donc  ^  Monfieur  le  Chevalier  , 
que  tout  ceci  ? 

Le  Ch.   Brute. 
Je. f  lis  affùré  que  fi  la  femme  eût  été  créée 
lors  du  pechc  du  premier  Ange  \  pour  fa  pu- 
nition l'on  ne  Tauroit  pas  précipice  dans  l'en- 
fer ,  on  l'auroit  marié. 

He  artfre' 
Quel  nouveau  chagrin  vient   de  vous  ar- 
river ? 

Le  Cil.  Brute. 
Ces  honnêtes  Dames  qui  fortent  ,  m'ayant 
oui  dire  que  j'attcndois  votre  vifire  cet  après 
midi,  ont  voulu  s'emparer  de  la  chambre  pour 
m'y  taire  enrager ,  moi  iS:  toute  ma  compa- 
gnie. 

CoN  STANT. 

£ft-ce  là  tout  l  Je  vous   alTùre  que  leur 

A  a  iiij 
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compagnie   nous   auroit   fait    beaucoup  dt 
plaifir. 

Le  C  h.  Brute. 

Votre  vifice ,  en  ce  cas-là ,  m'eût  incommo- 
dé moi ,  car  elles  ne  fiuroierit  fouffrir  l'odeur 
du  tabac ,  &c  leur  babil  fait  mal  à  la  tête.  J'ai 

grande  envie  de  dire quelque  chofe; 

Constant. 

Que  ce  foit ,  fauf  fhonneHr  des  Dames  ,  je 
vous  prie» 

Le  C  h.  Br  ute. 

Que  toutes  les  femmes  crèvent  par  le  mi- 
lieu du  corps.  Ne  voulez-vous  pas  vous  al^ 
feoir  ?  Laquais ,  qu'on  apporte  du  vin  ,  vouj 
fumerez  bien  une  pipe  1 

Constant. 

Je  vous  prie  de  m'en  exempter^  &  de  me 
permettre  même  de  ne  point  boire. 
Le  Ch.  Brute. 

Qiii  vous  roule  donc  dans  la  tête  ?  Songez- 
vous  à  votre  MaitreiTe  ,  &  vous  a- telle  dé- 
fendu de  boire  ?  Je  fuis  liir  que  c'eft  quelque 
prêcieufe  Infante  comme  ma  femme.  Depuis 
un  temps  eJie  efl  devenue  Ç\  délicate^  que  c'eft 
pour  ç]1q.  un  fujet  de  querelle  qu'une  chemi- 
fe  falle.  Mais  que  la  pefte  ronge  toutes  les 
femmes  ^  parlons  de  boire.  Prenons  chacun 
notre  venc^je  veux  vous  envoyer  chercher 
une  boëte  de  pralines  pour,  vous  fcchcr  U 
bouche. 
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Constant. 
N*en  faites  rien  :  je  veux  bien  boire  uri 
verre  de  vin  pour  vous  contenter ,  mais  ne. 
vous  mettez  point  en  dcpeiife. 
Le  C h.  Brute. 
Vous  êtes  trop  honnête.  (  pdrlam  a  fort 
Valet.  )  Allons  coquin  ;  verfe  du  vin  à  Mon- 
fîeur.  A  vous  ,  mon  brave.  Une  femme  cft 
un  Diable  ^  je  bois  à  votre  futur  mariage , 
Meflieurs. 

Hf  AR  tfre'. 
Je  fuis  votre  très-humble  Valet. 

Le   Ch.  Brute. 
Comment  trouvez-vous  mon  vin  ? 

Constant. 
Admirable. 

H  E  A  R  T  F  R  eV 

II  eft  excellent. 

Le    Ch.  Brutes 
Allons  un  autre  verre. 

Contant. 
Non,  je  vousfupplie  de  nous  excufer.NouS 
reviendrons  vous  voir  une  autrefois  ,  ^  alor:^ 
nous  ne  l'épargnerons  pas. 

Le    Ch.  Brute. 
Encore  un  coup ,  (S:  je  ne  vous  preffe  plus. 
Ce  fera  la  fanté  de  votre  MaîtrelTe  que  nous 
boirons.  Croyez  qu'il  fiut  que  je  fois  de  vo5. 
amis  pour  cela. 
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Constant. 
C'eft  me  faire  plaifir ,  je  vous  jure.  AUon^ 
Ues  verres. 

Le  Ch.  Brute. 
De  tout  mon  cœur.  Je  confens  que  ceU 
lui  fafle  du  bien. 

(  //  tonffè  dans  fin  verre.  ) 

H  E  A  R  T  F  R  e\ 

Et  qu'elle  devienne  complaifante. 

Constant. 
Avez-vous  avallé  de  travers  ? 
Le   C  h.  Brute. 
Si  j'aimois  affez  ma  femme  pour  être  ja- 
loux ,  je  prendrois  ceci  à  mauvais  augure  ôc 
je  croirois  avoir  bu  fa  fmté.  Je  ne  l'ai  jamais 
fairfans  avoir  eu  envie  de  vomir  dans  le  verre. 
Constant. 
Elle  a  trop  de  verru  pour  donner  jamais 
de  la  jaloulle  à  un  homme  raifonnable. 
Le    C  h.  Brute, 
Pefte  foir  de  fa  vertu.  Si  je    l'avois  fur- 
prife  en  galanterie  ,  elle  me  ruineroit  encore 
en  procès.  -    » 

H  E  AR  T  ère'. 
Et  vous  obligeroit  de  lui  donner  penfion 
pour  erre  un  cocu  diftingué. 

Le  L  A  Q^u  AI  s. 
Monfieur  ,   Mylord    Rake  ,  le    Colonel 
Buîly  ,  &  d'autres  MeiTiears  encore  font  aux 
piiiiers  bleus  à  vous  attendre. 
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Le  Ch.  Brute. 
Tublcu.  C'eft:  pour  délibérer  fur  les  ex-» 
ploits  de  cette  nuit. 

H  E  A  R  T  F  R  F.*. 

Nous  ne  prétendons  point  vous  empêchei; 
de  faire  vos  affaires. 

Le  Ch.  Brute. 
Je  ne  devrois  point  vous  quitter ,  mais  je 
vous  prie  de  me  pardonner  pour  cette  fois-ciJ 
Notre  conférence  ne  durera  pas  peut-être 
long-temps  ^  &  fi  vous  vouliez  m'attendrd 
une  demi  heure  ou  une  heure  ,  en  cas  que  je 

ne  fois  pas  revenu Je  n'irai  pas  plutôt. 

Heartfre'  a  Confiante 
Mon  ami ,  voilà   une  propofition   toute 
charmante. 

C  ON  STANT. 

Acceptons-la.  Qui  fait  ce  qui  en  pourroit 

arriver  ? 

H  E  A  R  T  F  R  E'. 

Monfîeur ,  pour  vous  prouver  le  cas  qud 
nous  faifons  de  votre  converfation ,  nous  vous 
attendrons  ici  tant  que  vous  reveniez^ 
Le  Ch.   Brute. 

Je  voudrois  bien  demeurer  avec  vous  \ 
mais  il  faut  que  l'affaire  que  vous  favez  fe  faf- 
fe.  Ecoutez,  je  fuis  avec  Mylord  en  termes 
de  vous  faire  entrer  dans  la  partie ,  &:  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  venir  faire  le  Diable  avec 
nous  cette  nuit ,  [\  le  coeur  vous  en  dit, 
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Constant. 
Nous  vous  en  fommes  bien  obligés  ;  maî$ 
pour  moi  j'ai  partie  £iite  ailleurs. 
Lé  Gh.   Brute. 
Avec  qui  ?  avecvorre  maîtrefTe,  je  gage.  Je 
vous  prie  ,  laiiTez  la  falope  de  grivoife  fouper 
de  fes  penfées  lubriques  ,  3c  venez  pafTer  la 
nuit  en  meilleure  compagnie.  Vous  ne  pou^i 

yez 

Constant, 
.Vous  l'avez  dit. 

H  E  A  R  T  F  R  e\ 

Jai  la  même  occupation  ^  dc  vous  favez 
<qu'il  faut  que  les  affaires  fe  faflenr. 
Le    C h.  B  p.  17 1  e. 
Oui  Taffaire  des  femmes  ,   ÔC  quand  le 
fpçnde  en  devroir  périr. 

<  Il  fin.  ) 
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SCENE    IV, 

CONSTANT,  HEARTFRE'. 

Constant. 

A  Dieu  ......  le  cheval  !  ah  !  que  je  foiiA 
haitcrois  ,  mon  ami,  que  ma  chère  maî- 
rrefTe  fut  de  l'humeur  de  bien  d^s  femmes 
que  je  connois  ^  qui  croiroient  manquer  de 
favoir  vivre  ,  fi  dans  l'abfencedu  mari  elles  ne 
reccvoient  la  vifite  des  amis  qui  viennent  Iq 
yoir. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Pour  l'amour  de  vous  je  le  lui  pardonne^ 

rois ,  quand  même  elle Mais  quel  ex-' 

pédicnt  trouverons-nous  pour  la  voir  ? 
Constant. 

Ils  ne  réufliroient  pas,  ôc  nos  fbubairs  & 
nos  inventions  fcroienc  également  inutiles.  ' 
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SCENE     V. 

MADAME  BRUTE^BELLINDE,' 
CONSTANT,  HEARTFRE'. 


Q 


H  Ç  A  B.  T   F   R  E*. 

U'en  penfez-vous  donc  préfentement^' 
mon  cher  ? 


Constant. 
'Je  crois  que  je  vais  m'évanouir. 

H  E  A  R  T  F  R  e'.  ,    ■ 

Je  ferai  les  premiers    complimens  pour 
yous  donner  le  loifir  de  reprendre  haleine. 
Me.  Brute. 

MelTieurs ,  nous  nous  croyons  obligées  de 
ïentrer  pour  vous  remercier  de  votre  courroi- 
fie.  Nous  vous  devons  les  mêmes  compli- 
mens que  les  Infantes  faifoient  aux  temps  ja- 
dis aux  Chevaliers  errans  qui  les  avoient  dé- 
livrées des  griffes  de  quelque  monftre ,  ou  des 
mains  d'un  brutal  de  géant.  Vous  nous  avez 

tirées  d'un  pareil  danger.  Mon  mari 

Bell  INDE. 

Comment  la  fumée  qui  lui  forroit  de  la 
bouche  ne  vous  a-  t-elle  pas  jettes  à  larenver- 
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He  AR  T  FRE'. 

Il  cft  vrai  Mcfdames ,  nous  avions  entre- 
pris une  rude  avanrure  ^  mais  nous  en  eufîiors 
fait  encore  davantage ,  ii  de  plus  grands  Hé- 
ros que  nous  ^  ne  nous  l'avoienc  enlevé. 

Co  NSTANT. 

Quoique  je  fois  trcs-fatisfaitde  vous  avoic 
rendu  ce  que  vous  voulez  bien  appeller  un 
fervice ,  je  fuis  fâché  cependant  que  cela  n'aie 
pu  arriver  qu'en  nous  rendant  témoin  d'une 
chofe  que  vous  vouliez,  peut-être  dérober  à  la 
çonnoifTance  de  tout  le  monde. 
Me.  Brute. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  grand  dommage 
pour  mon  mari.  Il  en  fait  tiop  pour  vouloir 
que  fes  emportemens  demeurent  cachés.  A 
mon  égard ,  je  n'en  fuis  point  fâchée  j  puifque 
ce  fecrct  n'eft  tombé  qu'entre  vos  mains  ÔC 
celles  de  Monfieur  :  j'ai  de  trop  bonnes  rai- 
fons  pour  croire  que  vous  en  penfiez  rien  à 
mon  défavantage  ,  ou  que  vous  en  faiîiez  ja- 
mais aucun  mauvais  rapport. 
Constant. 
Madame  ,  je  voudrois  bien  avoir  mérité  k 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi. 
Me.   Brute. 
Je  ne  fais  que  vous  rendre  juftice  en  con- 
noidance  de  caufe  ,  comme  je  fais  à  tout  le 
mpnde. 
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H  E  A  R  T  F  R  E'. 

Je  vous  prie ,  mon  ami  j  enfeignez-moi 
un  peu  ce  que  vous  faites  pour  gagner  ainfi 
feftmic  des  Dames  ?  J'y  fuis ,  je  vous  Tavoue , 

un  grand  novice. 

B  E  L  L  I  D  N  E. 

Monfîeur ,  voulez-vous  bien  que  je  vou5 
çatéchife  ^  moi  ? 

Heartfrl*. 
Oui-da  ^  Madame ,  de  toute  mon  ame.' 

Be  L  LIND  e. 

Il  faut  être  toujours  propre ,  de  bonne  hur 
meur  ,  point  gourmand ,  ne  jamais  ftimer  du 
tabac  ,  ôc  ne  boire  que  pour  la  foif. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Cela  n'eft  pas  aifé. 

Ç O  NS  T  A  N  T. 

Madame ,  lui  cafTer  fon  verre  c'efl  lui  fen-? 
dre  le  cœur. 

B  E  L  L  I  N  D  E, 

Eil-ii  polîible  qu'un  galant  homme  puiffc 
tant  aimer  à  boire  ? 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

On  prend  du  vin  comnie  qn  çontrç^ 
poifon. 

Bell  INDE. 
Contre  quoi  ?  je  vous  prie. 

H  E  ARTERE*. 

Contre  l'amour. 

'  ^      ^  Me. 
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Me.  Brute.. 
Vous   appréhendez    donc  crrangcmcnt  , 
Monficur^  de  devenir  amoureux. 

H  EA  RTFR  e'. 

A  en  mourir  de  peur ,  Ci  le  danger  m'^n  pa-: 
roifToit  prcfenc. 

Me.  Brute. 
Pourquoi  donc  tant  d'apprchenfion  > 

H  E  A  R  T  F  R  e\ 

Parce  que  j'ai  toujours  eu  averfîon  de  fer-; 
Vir  de  doguin^  &:  de  jouet. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Il  a  raifon  ,  bien  des  temmes  n'ont  gueres 
plus  de  confîdération  pour  leurs  Amans  que 
pour  leurs  chien$. 

Me.  Brute. 

Mais  vous  n'avez  jamais  aimé  ? 

H  E  A  R  TF  RE*. 

Non  y  Madame  ,  6c  j'en  rens  grâces  au 
Ciel. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

,Qui  vous  à  donc  rendu  Ci  fivant  ? 

Heartfre'. 
Les  malheurs  d*autrui ,  Madame. 

Bel  Li  N  D  E. 

C*eft  être  un  écorniflcur  de  devenir  (agc 

iaux  dépens  d'autrui  :  cela  eft  vilain.  Si  vous 

aviez  achcré  votre  fagcfle  aux  dépens  de  vo- 

fre  repos ,  elle  vous  fcroit  beaucoup  plus  pro- 

Tme  /,  B  b 
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firnbJc  &r  vous  feroir ,  fans  mentir^  plus d'hon^ 
neur.  Perfonne  ne  vous  la  plaindroit. 


SCENE     VI. 

MADAME  BRUTE, BELLINDE^ 
MADAME  FANCIFUL,CONS. 
TANT,  HEARTFRE',UN 
VALET. 

Le  Valet. 

M  A  dame  ,  Madame  Fanciful  demande 
à  vous  voir. 

Me.  Brute. 
Jufte  Ciel ,  aidez-nous  1  quel  déluge  d'im^ 
pertinences  nous  allons  effuyer. 
Me.  Fanciful." 
Ma  chcre  Madame  Brute ,  ma  chère  Bel- 
linde  :  (  Elle  les  embrajfe,  )  il  me  fembie 
qu'il  y  a  un  fiécJe  que  je  ne  vous  ai  viaes. 
Me.  Brute. 
îln'y  a  cependant  que  trois  jours ,  Mada- 
me j  que  j'ai  eu  ctt  honneur.  Il  fautque  vous 
ayez  bien  mal  pafTé  le  temps  3  puifqu'il  vous 
a  paru  fi  long. 
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Me.  F  A  Nc  I  FUL. 

"A  ne  vous  rien  celer ,  je  viens  d'être  fi  fa- 
tiguée des  inftances  d'un  pauvre  Amant  mal- 
heureux 3  que  fi  je  ne  craienois  de  donner 
trop  à  parler  par  la  nouveauté  du  fait ,  j'arra- 
cherois  de  mes  propres  onc^les  ces  yeux  qui 
font  tant  de  défordre  ,  afin  de  me  mettre  en 
repos  &:  d'y  lailfcr  le  genre  humain.  Qu'en 
penfez-vous  ^  Monficur  Heartfré  ?  car  c'efc 
vous  que  je  prcns  pour  mon  confcil. 
Heartfré'. 

Ce  que  je  penfe  ,  Madame  ,  c'eft  que  l'on 
doit  fivorifer  les  projets  qui  font  pour  le  bien 
du  genre  humain. 

Me.    F  AN  CI  FUL. 

C'eft-à-dire  que  je  puis  marrachcr  les  yeux 
iàns  que  vous  le  trouviez  mauvais. 

He  A  R  TFR  e'. 

J*ai  trop  de  refpedt  ,  Madame ,  pour  dc- 
ûpprouver  jamais  rien  de  tout  ce  que  vous 
[voudrez  faire. 

Me.   Fanciful. 

Vous  n'étiez  pas  fi  complaifant  il  y  a  quel- 
ques heures.  Le  croiriez-vous  ^  Mcfdames  > 
Monfieur  a  eu  ce  marin  la  géncrofiré  furpre- 
nantede  m'avertit  de  foixanre  impertinences 
qu'il  avoir  remarqué  dans  mes  manières  ,  en 
moins  d:  temps  qu'il  m'eiàt  été  pofîible  de 
tomber  dans  deux. 

Bb  ij 
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CON  STANT. 

Madame  ,  c'eft  le  caradére  de  mon  amî 
d'être  libre  avec  les  Dames. 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  L. 

Cela  eft  vrai ,  Monfieur ,  mais  fa  charité  va 
au-delà  de  l'imagination.  Il  a  eu  la  bonté  de 
me  donner  un  plan  pour  me  reformer  jufques 
au  bout  des  ongles.  Je  penfe ,  Monfîeur  ^ 
que  fuivant  vos  règles,  voilà  comme  je  de- 
vrois  tenir  mes  doigts. 

(  Elle  tient  fe s  doigts  ouverts  mal- adroitement,  ) 

Mes  yeux  le  choquent ,  il  trouve  à  redire 
à  ma  manière  de  regarder. 

(  Elle  le  regarde  de  travers,  ) 

Eft-ce  celle  là  qui  vous  agrée?  Je  ne  m^ 
fouviens  plus  bien  de  ce  qu'il  trouvoit  à  dire 
à  mon  port  ,  je  fais  bien  qu'il  y  reprenoic 
quelque  chofe.  En  vérité  ^  Mefdames  ^  je  pen- 
fe qu'il  me  vouloir  donner  fa  démarche.  De 
grâce  ,  Monfîeur ,  faites  un  tour  de  chambre 
ou  deux  ,  afin  que  ces  Dames ,  puifTent  ren- 
dre juftice  à  votre  bon  air.  Le  petit  impoli  ne 
tient  com.pte  de  ma  prière ,  mais  la  compa- 
gnie n'y  perdra  rien. 

(  Elle  fe  -proméns  d abord  d'une  démarche 
lourde  avec  un  regard  fier  &  le  fourc  il  froncé  ^ 
&  reprend  af  ris  fis  manières  coquettes  &  ajfeç:^ 
îées^  ) 


CURIEUX.  T^t 

Voilà  l'air  ,  la  démarche  3c  le  port  que 
Ï/Ionfieur  me  vouloir  fane  prendre  -,  mais  pai 
malheur  je  fuis  une  femme  entcccc  ,  fans 
|;oûr  pour  les  belles  chofes  i  aulTi  ai-je  perdu 
l'empire  d'un  cœur  comme  le  fien  ,  lequel 
m'croit  acquis  fi  j'euiTe  voulu  être  un  peu 
plus  docile  à  ks  leçons. 

He  A  RTF  re'. 

Voilà  jurtemenc  comment  en  ufent  les  fem- 
mes quand  elles  croyenc  être  aimées,  ou lorl^ 
qu'elles  aiment. 

(  Cojijiam  tire  Madume  Brute  à  quartier,  ) 

Me.    F  AN  G  IFUL. 

Je  penfe ,  Monfieur  ,  qu'il  y  auroit  moins 
de  vanité  pour  moi  à  croire  le  premier ,  qu'à 
vous  de  penfer  le  fécond. 

He  artfre'.  " 

Madame^  ce  que  je  penfe  de  tout  ctcï  J 
c'efl;  que  fi  j'étois  amoureux  ,  vous  auriez 
trouvé  le  moyen  de  me  faire  enrager. 

Me.    F  ANC  IF  UL, 

Je  penfe  que  ce  ne  feroit  point  par  un  rc-, 
doublement  d'amour.  Mais  laifTons  cela  ; 
vous  vous  laiilTez  Ci  fort  gouverner  à  votre 
bile  que  vous  deviendriez  brutal  infcnhble-. 
ment, 

Bellinde  a  part. 

Je  giigcrois  qu'elle  l'aime  àLyfurcur.  Don- 
nouS'lui  de  la  jaloufie  pour  nous  er*  éclaircir. 
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(  à  Madame  FancifHl.  )  Je  vous  avoue  '^ 
Madame ,  que  je  ne  demanderois  pas  mieux , 
rnoi ,  que  de  trouver  un  Amant  qui  eût  afTez 
de  fmcérité  pour  m*avertir  de  mes  défauts  , 
afin  que  je  piiffe  m'en  corriger. 
Me.   Fanciful. 

Souffrez  donc  que  je  vous  propofe  Mon- 
fieur.  J'aiThonneurde  le  connoître  adez  pour 
vous  erre  ici  caution  que  pour  peu  que  vous 
receviez  bien  fa  fincéritc  ,  elle  ira  jufqu'à  l'im- 
pudence. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Je  vous  remercie ,  Madame,  de  votre  re- 
commandation. Mais  comme  je  haisToi/îveté,- 
vous  me  difpenferez  d'entrer  au  fervice  de 
Madame.  Il  n'y  auroit  rien  à  faire  pour  ma 
critique.  Je  ferois  beaucoup  mieux  auprès  de 
vous  ,  où  je  ne  manquerois  jamais  d'emploi» 
Me.   Fanciful. 

Je  vous  l'avois  bien  dit ,  Madame ,  qu'il 
dcviendroit  brutal. 

Be  L  L  INDE. 

Un  peu  de  brufquerie  marque  un  cœur 
droit  ^  en  faveur  de  quoi  je  puis  tout  pardon- 
ne?. Ainll^  Monlieur  ,  s'il  n'y  a  que  la  peur  de 
n'avoir  rien  à  faire  qui  vous  empêche  d'entrer 
à  mon  fervice,  laazardez-vous  de  vous  y  en- 
roller ,  je  vous  garantis  que  vous  y  trouverez 
de  l'exercice. 


C  U  R  T  E  U  '^.  25Î 

H  E  A  R  T  F  R  e\ 

Je  m'engage  donc  ,  Madame ,  à  votre  fer- 
vice.  Mais  au  moins  ceci  n'cll:  point  du  tout 
taillerie. 

(  //  veut  lui  ba'ifer  la  main ) 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Tout  beau  ,  Monlieur ,  je  ne  paye  poin^ 
par  avance  ,  mais  quand  je  fuis  bien  fervie 
je  donne  de  bons  gages ,  &:  paye  ponduel-' 
iement. 

(  Heartfré  &  Bell'mde  continuent  à  parle/, 
feubj 

Me.  Fanciful  a  part. 
Je  ne  puis  plus  fouffrir  cette  comédie* 
Voyez  la  folie  ,  je  penfe  qu'elle  s'imagine 
qu'il  lui  parle  tout  de  bon.  Mais  en  vérité  ; 
il  faut  qu'elle  foit  folle  auiîi  pour  croire  que 
l'on  me  facrifie  à  elle. 

(  Elle  regarde  Bellinde  avec  mépris.  ) 
La  belle  guenon  auprès  de  moi!  Si  j'érol^ 
homme  je  ne  la  pourrois  point  regarder  ,  le 
vilain  nez^  le  menton  pointu,  quel  coû  de 

crue  ,  pour  fes  yeux Quelles  lèvres  !  ce  doic 

être  les  plus  mauvais  baifers  du  monde.  Non , 
il  ert  impolTiblc  qu'il  l'aime  jamais  \  mais 
n'importe  ^  je  foufîre  trop  de  leur  tête-à-tête. 
[haut.)  Monficur  Heartfré,  vous  favez  bien,  je 
penfe,  que  nous  ne  devons  point  nous  vouloir 
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de  mal  pour  ce  qui  s'eft  pafTé  j  il  faut  excufel 
les  femmes  fur  bien  des  chofes. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Oui ,  Madame ,  jufques  à  un  certain  agcJ 

Me,     F  A  N  C  IF  u  L. 

Jenepenfe  pas  l'avoir  encore  pafTé. 
Heartfre'  à  part. 
Je  penfe  même  que  vous  ne  le  palGTerez 
jamais. 

Me.    Fanciful    h  Aie»  Brme. 
Madame  ,  voulez-vous  bien  être  témoin 
de  notre  réconciliation  ? 

Me.    Btute. 
La  paixeft-ellc  faite  enfin? 
Heartfre'  avec  un  air  de  mèfrlsl 
Oui^  nous  recevons  fes  excufes. 

Me.   Fanciful    a  pan. 
Qu'il  fâit^de  fang froid,  des  réponfespi-' 
puantes  î 

Me.     Brute. 
Y  a-t-il  encore  quelque  cartel  qui  fubfifte 
entre  vous  ? 

Heartfre'. 
.    De  mon  c6:é  ,  je  réponds  que  non, 
(  PaHam  à  Conflam.  ) 
Je  m'attends  bien  cependant  d'en  recevoir 
3e  fa  par:  qui  ne  ferviront  de  rien. 
CON  stant. 
J'en  fuis  perfuadé.  Mais  je  crois  qu'il  eft  à 

jpropos 
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propos  de  nous  retirer ,  de  crainte  de  lui  don-, 
ner  occafion  de  médire. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Je  vous  fui. 

Constant. 

Mefdames  ,  nous  vous  Ibuhai^ons  le  hovi 
(bir.  Nous  voyons  bien  que  Monlieur  Brurc 
efl  engagé  trop  avant  dans  h  partie  pour  re- 
yenir  fî-tôt.  Allons ,  Heartfrc. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Mefdames,  je  fuis  votre  très-Iuimblc  fcrJ 
yiteur. 

(  Parlant  h  BelLnde.  ) 

J'efpére ,  Madame ,  que  vous  vous  fouvien- 
idrcx  de  notre  marché.  Je  parlerai  toujours 
comme  il  vous  plaira. 

B  E  I  L  I  N  D  E. 

Je  vous  donne  la  même  liberté  de  dire 
vos  fentimens,  que  les  membres  du  Paiicmcnc 
doivent  avoir. 

(  Ils  fortcnt.  ) 

Me.     Fanciful   à  part. 

Cela  cft  bien  joli Le  lourdauc,  de  quoi 

air  il  efl  forri  fans  jetter  fur  moi  le  moindre 
regard,  tandis  qu'ilhregardoit  avec  des  yeux 

pleins  de  tcndreiTc I.cs  gens  d'Eiilife  onc 

î)eau  dire  ,  le  temps  des  miracles  n'ell  point 
fini,  il  y  3  quelque  chofe  de  f  irnaturel  dans 
çc  qui  arrive  ici.  Un  brutal  comn.e  l'un,  6c: 

Tome  A  Ce 
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une  petite  fouillon  comme  l'autre,  font  venus 
à  bout  de  me  taire  perdre  refprir.  Mais  je  ne 
h  puis  fouffrir  plus  long-temps  ,  elle  me  pa- 
roît  devenue  dix  fois  plus  hideufe  que 
Cornet.  Retirons- nous  pour  fonger  à  la  ven- 
geance. 

(  A  Madame  Brute.  ) 

Je  fuis  votre  très-humble  fervante  ,  Ma^ 
dame.  Il  faut  que  je  prenne  congé  de  vous, 
Me.    Brute. 
Quoi  î  Vous  nous  quittez  déja^ 
Me.     F  A  N  c  I  F  u  L. 
Excufez-moi  pour  aujourd'hui,  Mefdames, 
j*ai  dix-huit  vifites  à  rendre  cette  après-midi^ 
vous  voyez  que  je  fuis  aufïî  courue  des  fem- 
mes que  des  hommes. 

Bellinde    a  parti 
Autant  des  uns  que  des  autres. 
Me.    F  AN  c  IF  u  L. 
Aiïurément  vous  ne  ferez  point  un  pa* 
hors  de  votre  chambre. 

Me.    Brute. 
En  vérité^  Madame,  je  vous  reconduirai 
jufques  en  bas. 

Me.     F  A  N  c  I  F  u  L. 
Non,  s'il  vous  plaît ,  ma  belle  Dame.  Sa- 
vez-vous  que  les  cérémonies  me  font  éya-: 
nouir. 

Me.     Brute. 

Je  vous  prie ,  permettez-moi,.i^ 
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Me.      F  A  N  C  1  F  U  L. 

Vous  favez  que  c'eft  me  délbbliger. 
Me.     Brute. 

En  vérité  il  faut  que 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  t. 
En  vérité  vous  n'en  ferrez  rien. 

Me.  Brute. 
En  vérité  je  le  veux. 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  i; 
En  vérité  vous  n'en  ferez  rien  ,  vous  n'en 
ferez  rien,  vous  n'en  terez  rien. 

(  Elle  fort  en  courant ,  &  on  la  fuit,  ) 

Me.  Brute. 
La  ridicule  l  Elle  m'a  mifè  de  mauvaifc 
humeur  pour  quinze  jours.  Que  fon  imper- 
tinente vifite  a  interrompu  une  converAtion 
charmante Avec  quelle  rapidité  le  tor- 
rent de  l'amour  entre  dans  un  cœur  quand 
une  fois  le  defir  s'en  eft  emparé  &  qu'il  lui 
en  ouvre  l'entrée.  Grands  Dieux  !  qu'il  y  a 
de  plaift:  à  faire  ce  que  vous  nous  dé- 
fendez. 


Ce  ij 
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SCENE    VIL 

MADAME    BRUTE, 
CONSTANT  ^Hi  remre^ 


Madame    Brute, 


V. 


Ous  voilà  encore  ici? 

Constant. 
Je  fais  bien  ^  Madame ,  qu'il  cft  contre 
les  régies  de  rentrer  fi-tôt ,  éc  de  rendre  fes 
vifires  fi  près  l'une  de  l'autre ,  mais  vous  me 
pardonnerez ,  je  croi  ,  quand  je  vous  aurai 
dit  que  je  fuis  forti  feulement  dans  l'appré- 
henfion  de  Madame  Fanciful.  Si  tWç.  a  autant 
de  malignité  que  d'extravagance,  elle  eût  fait 
de  fots  commentaires  fur  la  longueur  d'une 
yifite ,  qui  lui  eût  paru  durer  trop  long-  temps. 
Me.  Brute. 
On  ne  pourroit  pas  même,  Monfieur  ,  s'em- 
pêcher de  pardonner  d^%  fautes  bien  plu$ 
grandes  en  faveur  de  votre  bon  naturel,  qui 
vous  rend  fi  fc.upuleux  fur  ce  qui  peut  nuire 
à  la  réputation  à^s  Dames. 

Constant. 
Je  dois  donc  me  promettre ,  Madame  ", 
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fa  grâce  d'un  autre  plus  grand  crime  qui  le 
mcrire  déjà  par  lui-même  ,  c*eft  l'amour. 
Pardonnez-moi  ,  Madame  ,  renrrcpriie  que 
j'ai  faire  de  m'ouvrir  le  chemm  de  votre 
cœur.  Vous  feule  en  avez  jamais  fù  le  my- 
ftcre. 

Me.    Brute. 

Qiiand  de  pareils  crimes  font  commis  en 
fccret,  ils  en  font  de  moitié  moins  puniffibles. 
Mais,aprcs  rout^ii  n'y  a  qu'un  repentir  fmccre 
qui  en  puilfe  mciiter  le  pardon. 
Constant. 

Si  la  fincérité  du  repentir  confifte  dans  le 
chagrin  d'avoir  offenfc,  tous  les  Cloîtres  de 
la  Chrétienté  ne  renferment  pas  un  plus 
fmcérc  péniccnt  que  moi.  Mais  je  ne  faurois 
croire  que  l'on  me  compte  pour  un  crime , 
d'aimer  ce  que  l'on  ne  fauroit  s'empccher 
d'adorer. 

Me.     Brute. 

Ne  comptez -vous  pour  rien  le  deffein 
formé  d'oter  à  une    femme  la  feule   chofe 

qui  la  rend   digne  de  refpedl fa 

yertu  / 

Constant. 

Sa  vertu  !  Ne  nous  abufons  point ,  Ma- 
dame ,  la  véritable  vertu  reffemblc  aufTi  peu 
à  ce  que  l'on  appelle  ordinairement  de  ce 
nom  ,  qu'aux  vices  même.  La  vertu  confiilc 
dans  un  caur droit,  incapable  de  lâcheté, 

C  c  lij 
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iincére  j  plein  de  bonté  &c  de  compa/îïôn| 
ôc  non  pâs  dans  une  chafteté  chagrine  dC 
Icrupuleufe,  qui  fe  fafTe  des  fantômes  de  rien^ 
La  véritable  vertu  ^  celle  qui  par  elle-même 
cil  eftimable  ^  &r  qui  ne  dépend  point  du  ca- 
price des  mortels^  doit  être  la  même  en  tous 
Temps,  en  tous  lieux,  6c  dans  les  hommes 
comme  dans  les  femmes.  Vous  voyez  par-là 
que  ce  ne  peut  pas  être  ce  qu'on  appelle  con- 
tinence :  ce  fantôme  d'honneur  que  les  hom- 
mes ont  méprifë  dans  tous  les  fiécles ,  a  tou- 
jours été  abandonné  aux  femmes  que  l'on  a 
perfuadées  de  s'en  parer  aux  dépens  des  plus 
doux  plaifîrs. 

Me.    Brute. 

Si  la  chafteté  n'eft  qu'une  bagatelle  ,  pour- 
quoi la  prêchez-vous  avec  tant  de  foin  à  yo5 
filles  de  à  vos  femmes  ? 

Constant. 
C'eft  que  nous  les  voulons  garder  pour  nous 
fouis ,  &:  nos  filles  pour  les  maris  que  nous 
tâchons  de  leur  trouver. 

Me.     Brute. 

Cependant  elle  doit  être  de  conféquence ,' 
puifque  fans  elle  vous  ne  pouvez  être  con-* 
tent  du  fexe. 

CoNSTA  NT. 

Ce  qui  fait  l'importance  de  cet  honneur 
chimérique  ^  ce  font  les  imaginations  Se  le5 
chunéres  que  certains  peuples  fe  font  mifes 
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4n  teti  Ihàçffus.  Là  nature  ne  nous  a  point 
appris  toutes  ces  dclicatelTes. 
Me.    Brute. 

Comment  prouveriez- vous  ,  M«7nf^eur^ 
tout  ce  que  voiis  avancez  ? 

•  Contant. 

Par  lufiî^e  d'une  Nation  voifine  de  la  nô- 
tre (i),  ôc  don-t  l'on  a  toujours  vaatc  la 
prudence.  C'ell  dans  les  Républiques,  Ma- 
dame 5  qu'il  faut  chercher  la  raifon.  On  y 
examine  toutes  chofcs  aux  lumières  du  bon 
fens.  Dans  les  Monarchies  ^  c'eft  le  caprice 
qui  décide. 

Me.    Brute. 

Je  ne  penfe  point  cependant  que  vous  ac-' 
cufiez  les  Anglois  d'être  affez  légers  pour  éta- 
blir leurs  coutumes  au  hazard. 

CONS   TANT. 

Que  dites-vous ,  Madame ,  d'un  habit  noir 
rendu  bknc  à  force  de  poudre  ^  pour  le  grand 
deuil  ? 

Me.  Brute. 

Vous  devez  ctrc  content  de  vos  fophifmes, 
Monfieur,  ils  ont  eu  tout  l'cfFct  que  vous  en 
devez  attendre  :  l'on  eft  ébloui  de  leur  bril- 

(  I  )  1/  femble  que  l'Auteur  veuille  farler  de  la 
Hollande.  Véritablement  les  filles  y  font  beaucoup 
moins  réftrvtes  que  dans  les  autres  Pays  ,  &  on  leur 
far  donne  bien  plus  aifément  les  foiblejfes  ou  elles  peu- 
vtnt  tomber, 

C  c  iiij 
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iant,  mais  ils  ne  fauroient  éclairer  julîjues  ^ 
la  convidion. 

C  o  N  s  t  j^  NT* 

■J'en  fuis  au  défefpoir  ^  Madame; 
Me.  Brute, 

Et  je  fuis  fâchée  moi^de  vous  entendre  té'3 
teir  ces  difcours. 

Constant. 

Apprenez-moi  pourquoi } 

Me.  Brute. 

C'eft  que  il  vous  avez  prérendu  me  per^ 
fuader  par  vos  raifonnçmens ,  il  faut  que  vous 
me  croyiez  l'entendement  bien  faux.  Et  je 
ferois  ftDrc  aife  d'être  mieux  dans  votre 
eflime. 

Constant    à  part. 

Je  la  vois  venir  ^  elle  ne  fait  un  fî  grand 
cas  de  fon  honneur^  &  ne  me  veut  tantperfua- 
der  de  fon  prix,  que  pour  m'obligera  plus 
de  reconnoiifance  quand  elle  me  le  facrifiera. 
(  haut,)  Je  vous  prie.  Madame,  de  croire  que 
je  n'ai  parlé  qu'en  raillant  ;'  vous  connoiiîez 
trop  le  bien  &  le  mal  pour  elpérex,  férieufement 
de  vous  en  impofer  par  des  raifonnemens 
comme  \ts  mien*;.  Mais ,  Madame,  croyez  à 
votre  tour ,  que  je  fais  alTez  le  prix  des  cho- 
fes  ,  pour  eftimer  infiniment  votre  vertu  ,  6c 
pour  en  avoir  une  reconnoiffance  éternelle  , 
fi  jamais  vous  la  facrifiez  à  mon  amour. 
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Me.  Brute. 
Je  penfe  vérirablemcnc  que    l'obligation 
feroic  i\  grande  ,  que  rien  ne  k  pourroit  ae« 
quitrcr. 

Constant. 
Oui ,  Madame  ,  aima  liiez -vous  un  Roi^  il 
vous  en  devra  toujours  plus  qu'il  n'en  pourra 
payer. 

Me.  Brute. 
Quand  une  fois  nous  avons  lâché  à  nos  dé- 
biteurs tour  ce  qu'ils  fbuhaitcnt  d'emprun- 
ter j  la  compagnie  de  leurs  Créanciers  leur 
devient  à  charge. 

Constant. 
Oui ,  Madame  ,  qu^.nd  ils  empruntent  de 
gens  qui  tirent  de  gros  intérêts  ,  mais  non 
pas  lorfque  l'on  le  leur  prête  généreufemenC 
QLi'on  nous  laiHe  choi/ir  nos  Créanciers  ^ôc 
rarement  fe  trouvera-t-il  parmi  nous  un 
ingrat. 

Me.  Brute 
Que  dites-vous  de  mon  mari  ?  U  m'a  épou«i 
fée  par  inclination. 

Constant. 
Je  dis  j  Madame  ,  que  vous  êtes  fa  fem-; 
me. 

Me.    B  R  u  t  E. 
Le  mariage  donne-t-ildifpenfe  aux  Amans 
qui   s'époufcijt  3  de  la  fidélité  qu'ils  fc  for*ç 
jurée  ? 
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Constant. 

Ils  la  prennent  toujours.  La  confiance  cff 
un  brave  ^  qui  aime  la  liberté  &:  qui  ne  veut 
agir  que  de  fon  propre  mouvement.  Il  ne 
fauroit  fouffrir  que  l'on  le  veuille  attacher 
avec  les  chaînes  du  mariage.  C'eft  un  vil  ef- 
tlav.^ge  ,  où  nous  nous  plongeons  dans  la 
crafle  de  dans  l'ordiire.  C'cft  une  mauvaife 
terre  où  il  ne  croît  que  de  mauvais  fenti^ 
mens,  de  l'avarice,  de  la  parelTe,  de  la  lâ- 
cheté ^  de  la  viiainie. 

Me.    Brute: 

Ceci  eft-il  aufîi  fans  exception  ? 
C  o  N  s  t  A  N  t. 

Je  le  penfe.  Si  vous  pouviez   m'époufer 
Bc  que  veus  le  voululîiez  faire  ,  je  me  ferois 
fort  cependant  que  notre  mariage  feroit  une 
exception  à  ce  que  je  viens^de  dire. 
Me.  Brute. 

C'cft  être  fage  que  de  faire  des  complimens 
'qui  ne  peuvent  engager  à  rien. 

C  ON  s  T  ANTi 

Ah  î  Madame  j  que  je  fouhaiterois  l'occa- 
Tion  de  vous  perfuadcr  de  la  /incérité  de  mes 
icntimens.  Mais  condamnée  fans  efpoir  d'au- 
cune rédemption  d'être  la  compagne  d'un  ma- 
ri qui  ne  connoît  pas  fbn  bonheur,  j'efpcre 
ique  vous  voudrez  bien  fouffrir  qu'un  hom- 
ïne  pénétré  d'eflime  pour  votre  mérite  ^  &C 
qui  rend  juflice  à  vos  charmes  aux  dépens  du 
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jrepds  de  Ton  cœur,  ofc  jcttcr  fur  vous  ks 


regards. 


Me.  Brute. 
Tandis  que  vous  vous  en  tiendrez  à  des 
tegards  ,  le  mû  ne  fera  pas  lî  grand   qu« 
Ton  ne  fouffre  volontiers  que  vous  vous  con-- 
tentiez. 

Constant. 
Efl-ce  qu'il  n'eft  pas  permis  d'emprunter, 
en  donnant  de  bennes  furetés  ,  que  l'on  ren-, 
dra  le  foir  ce  qui  aura  été  confié  à  midi. 
^le.     Brute. 
Quelles  fùretcs  f-iffifàntes  peut- on  donnet 
que  l'on  tiendra  fa  parole  ? 

Constant. 
Mais  ce  doute  eft  injurieux  à  celui  quî 
veut  emprunter. 

Me.    Brute, 
Il  eft  injurieux  feulement  s'il  le   croit  teL 
Puifque  le  bonheur  n'eft  que  dans  l'imagina-' 
tion  ,  il   faut  que  le  malheur  ne  foie  audi 
qu'une  fantaifie. 

Constant. 
Je  vous  y  prens.  Madame,  de  en  conclue 
que  ,  puifque  l'offenfe  ne  confifte  que  dan^ 
Timaginarion  de  l'offcnfe  ^   il   n'y  a  qu'à  lui 
cacher  la  chofc  pour  ne  point  faire  de  mal. 
Me.    Brute  s'en  alla?it. 
Un  moyen  encore  plus  fjr  c'eft:  de  ne  point 
prêter  l'oreille  à  vos  railbnncmens. 
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CoNs  TANT  la  fmvanti. 

Mais  3  Mnd^me! 

Me.    Brute. 
.    Mais  ,  Monfîtur  î  c'eft   à  mon  tour  pré- 
(èmement  de  montrer  de  la  difcrétion.  Elle 
ne  me  permet  pas  de  fouffrir  une  plus  longue 
vilîte. 

Constant    Varretayit, 

Non  ^  Madame  ^  je  ne  vous  quitte  pas 
que  vous  ne  me  flattiez  de  l'efpoir  de  vous 
revoir  d^ns  un  lieu  &  dans  un  temps  plus 
commode. 

Me,     Brute  fortant. 

Je  ne  vous  en  donne  peut-être  que  trop 
pour  avoir  mon  congé.  Vous  devez  être  cori- 
leiît  de  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  vous. 
C  o  N  s  T  A  T  (^uanâ  elle  fort. 

Oui,  voilà  la  plus  aimable  femme  qui  foie 
feu  monde  j  Dansquels  tranfporrs  dejoyeelle 

me  laide!  Elle   veut  que  j'efpére Gui  ^ 

iélle  veut  que  j'efpére  .* Oui,  elle  vient 

de  me  le  dire  en  propres  termes.  Mais  devois- 

je  m'en  contenter ?  Oui,  ma  foi ,  fWois 

être  content  de  cette  entrevue.  Il  m'eft  permis 
d*avoir  préfentcmentde  l'efpoir  ,  j'en  ai  en- 
tendu le  mot,  il  fortoic  de  fa  bouche, ôc  il 
l'adreflbic  à  moi. 
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SCENE    VIII. 

CONSTANT,  HEARTFRE'J 

C  O  N  s  T  A  N   T. 

VOus  venez  de  me  rendre  le  plus  grand 
fer/ice  du  mond-  en  entrcrcnant  hors 
d'ici  l'aimable  Beiiinde.  EmbrafTez  -  moi  ', 
honorable  Mercure  ,  &  laidez-moi  vous  fer- 
rer aurant  que  le  fait  le  corps  de  jupe  neuf 
que  l'on  met  à  une  épaiiTe  Provinciale  qui 
veut  paroîcrc  de  belle  taille  en  arrivant  à  la^ 
Cour. 

H  E  A  R  T  F  R  e\ 
Quel  Diable  vous  caufe  de  (î  grands  tranf^ 
ports  ? 

Constant. 
Ne  les  blâmez  point.  Us  font  trop  bieri 
fondés.  On  me  donne  de  l'cfpoir^  mon  ami, 

H    E    A    R    T    F    R    E*. 

De  Tcfpoir   Lhl  de  quoi? 
Constant. 

De  quoi  r  De  ce  que  ma  maîtrciïe  5c  moi  J 
car  il  faut  être  deux  pour  cela ,  ferons  in- 
ceiLmmentcocu  Moniieur  Brute. 

H    F   A   R    t    F    R   E*. 

JEç  qutls  termes  t'a-t-cllc  dit.-...^ 
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C    O    N    s   T  A    N    T. 

Elle  m'a  dit  que ...... .  que  fais-je ,  il  ne 

m'en  fouvient  plus  d'un  moc.  Mais  fes  yeux 
pleins  de  feu  &c  de  rendrefTe  m'ont  dit  au- 
delà  de  ce  que  je  pouvois  attendre.  Venez 
au  cabaret  ,  je  vous  promets  de  vous  y  ré- 
galer de  tout  ce  qui  s'y  trouvera  d'exquis.  Je 
veux  donner  tout  mon  argent  aux  garçons,' 
■faire  faire  un  feu  de  joye  devant  la  porte  ^  pu- 
blier que  les  Plénipotentiaires  ont  ligné  la 
paix  ,  &  que  le^  CommifTaires  de  la  Banque 
y'Angleteire  deviennent  honnêtes-gens. 
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SCENE    IX. 

'La  Scène  repréfente  nne  Chambre 
de  Cabaret, 

MYLORDRAKE,LE  CHEVA^: 

LIER  BRUTE, LE  COLONEL 

BULLY,UN  PAGE. 


H 


Tous  enfemhle. 


Uzza  (i  ). 

Myl.   Rake. 

Allons  ,  Garçon  ^  vcrfe Confufîor; 

&  point  d'ordre.  Il  y  a  ici  liberté  de  con-^ 
fcience. 

Tous    enfiml'e. 
Huzza. 

M  V  L.    Rake, 
Je  veux  vous  chanter  une  chanfbn  que  i*aî 
faite  ce  marin  fur  ce  fujet. 

Le    C  h.    B  r  u  t  El 
Elle  cft  mauvaife  ,  je  parie. 

(  I  )  C*eft  le  cri  dç  joie  des  Anglois,  qui  pr04 
flon^çnt  JtfQiizaù 


îiii  MELANGE 

Le  Col.  Bull  y, 
Mylord  ne  veut  -  il  pas  nous  dire  qui  l'i 
faire  ? 

Le   C  h.   B  r.  u  t  e. 
Ecoutes  d'abord. 

M  y  L.     R  A  K  E. 
Que  fert  il ,  Parlement ,  d'allonger  vos  fiances  l 
Siceft^our  établir  feulement  ^armi  nouf 
La  liberté  des  confciences  : 
te  vin  le  fera  mieux  que  vous» 
Lorfque  fai  mis  fime  fur  pnf  , 
Je  lois ,  jefsiis  V amour  au  gré  de  mes  defirs^ 
Jupiter  ni  Pluton  ,  les  remords  ni  la  crainte  y 
N'ofent  chicaner  mes  flaifirs. 
Qu'en  dites-vous ,  Meffieurs  ? 

ToHS  enfemhU, 
^Admirable. 

Le    Ch.    Brute. 
Je  ne   donnerois  pas  une  épingle  d'une 
chanfon  qui  n  e(l  pas  remplie  d'in^pudence  &: 
4'iniamie. 

M  Y  L.      R  A  K  E, 

Je  fuis  bien  aife  que  ma  mufe  foîr  de  votre 
goût.  Allons ,  buvons.  La  nuic  fe  palîe  ^  &: 
nous  n-j:înqucrons  de  temps  pour  faire  le  ta- 
page. Page  ,  fors  poLTr  aller  à  la  découveiTe  , 
fç  viens  nous  rapporter  ce  qui  fe  palfe  dans 
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lé  èilHp  dont  nous  devons  infulccr  un  <^uâr- 
;ier. 

Le    Page. 
J'en  rendrai  un  compte  exact  à  votre  Gran-î 
deur. 

M    Y  L.      R    A   K   E. 

Alors  ,  que  le  vin  nous  donne  da  coura- 
ge ,  prenons  de  la  bravoure  en  buvant.  Cou- 
rage ,  braves  Chevaliers  ^  la  vidoire  nous  at« 
tend. 

Le   Ch.    Brute. 

Et  l'on  me  couronnera  de  lauriers.  Je 
veux  boiie  des  mieux  _,  que  le  Diable  m'em- 
porte. 

M   Y  L.      R    A  K  E. 

Allons ,  garçons ,  verfez  de  nouveau.  Au 
Diable  les  gens  de  bien. 

LeCh.    Brute  yvre. 

Au  Diable  les  j^ens  de  bien Que  le 

Çuet  les  fuive  ,  &  que  l'Exempt  foit  marié. 
Tous  enfcmhU, 
Huzza, 

Mylord    Rake. 
Que  fait  -  on  préfentement  dans  les  rues  ; 
niaraut?  de  qui  font-elles  peuplées  ? 
Le  Page  rentrant. 
Mylord^  il  cft  Dimanche  au  foir^  elle* 
Tout  pleines  de  Bourgeois  yvres. 
Tome  l  Dd 
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M  Y  L     R  A  K  E. 

Cour.ige  ,  mes  enfans ,  nous  allons  voî^ 
beau  jeu. 

Le  Col.    Bul  lv. 
Allons  j  généreux  Chevalier, 

Le     Ch.    Brute, 
Allons  Colonel.  Celui  qui  dira  que  le  Che-' 
valier  Brute  n'eft  pas  aufTi  fou  &  au/îî  dévot 
que  le  plus  yvre  Bourgeois ....  il  en  a  men- 
ti j  6c  c'eft  un  fils  de  putain. 

Le    Col.    B u l l y. 
Voilà  parler  bravement  &  comme  un  vé-! 
ritabie  Anglois  -,  comme  un  homme  né  libre» 
Le   Ch.  Brute. 
Qiie  cela  vous  fait-  il ,  mon  ami ,  que  je 
fois  Anglois  ou  François  ? 

Ll  Col.   Bu  l  l  y. 
Morbleu ,  Monfîcur  ,  ne  vous  fâchez  paj; 

Le    Ch.    Brute. 
Morbleu  5  je  veux  me    fâcher  _,  moi.  ..-; 
Si  je  fuis  né  libre  ôc  Anglois  ^  qu'avez-vous 
à  faire  de  difcourir  d'e  mes  privilèges  ? 
M  Y  L.    Rake. 
Chevalier,  ne  querellons  pas  ici ,  je  vous 
prie.  Attendez  le  jour  pour  éclaircir  vos  dif- 
férends particuliers^  ôc  employons  la  nuit  con- 
tre les  ennemis  communs. 

Le   Ch.    Brute. 
Mylord  .  j?  vous  refpede ,   vous  êtes  un 
homme  da  qualité,  mais  je  ferai  connoîcre  à 
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Ce  Compagnon-Li  ,  que  depuis  cjue  le  poii 
lîie  croie,  i*ai  été  élevé  aulli  en  poileflion  de 
mes  privilèges  que  le  Roi  de  France  ïci\  de 
fcs  prérogatives.  En  vertu  de  Tes  prérogatives 
il  prend  de  l'argent  011  il  ne  lui  en  cil:  pas  dil  ^ 
&z  moi ,  fuivant  mon  privilège  ,  je  reiufc  de 
payer  011  j'en  dois.  Liberté  _,  propriété  ôc  le 
Don  vieux  temps. 

Tous  enfemble, 
Huzza. 

Le  Chevalier  Brute  fort  en  trébuchant  j 
CT*  Us  autres  le  fuivent. 


SCENE    X: 

'he  Théâtre  repréfente  une  Chambre 
à  coucher, 

MADAME    BRUTEj 
B  E  L  L  I  N  D  E. 


I 


Madame    Brute, 

t  comn:ience  à  fe  faire  tard ,  Bellinde  ,  ôC 
je  me  fcns  à  moitié  endormie. 

Dd  ij 
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Bellinde. 

li  efl:  près  de  minuit.  Ne  voulez-vous  pà? 
vous  coucher  ? 

Me.   Brute. 

Me  coucher ,  mon  enfant ,  afin  de  donner 
!e  plaifir  à  mon  mari  lorfqu'il  reviendra  mort- 
yvre  de  m'éveiller  dans  mon  premier  fomme  , 
ou  peut-être  au  milieu  de  quelque  fonge  agréa- 
ble ,  qui  deviendroit  plus  délicieux  en  avan-: 
çant. 

B  E  LLÏNDE. 

Vous  ne  devez  pas  appréhender  fon  retout 
de  toute  la  nuit.   Le  laquais  dit  qu'il  eft  allé 
faire  la  débauche  avec  Mylord  Rake. 
Me.  Brute. 
Il  n'y  a  point  véritablement  d'apparence 
qu'il  quitte  ii-tôt  une  fî  bonne  compagnie. 
Que  les  hommes  deviennent  porcs ,  ma  chère, 
quand  ils  fe  dégoûtent  des  femmes  ! 
Bellinde. 
Et  qu'ils  font  chats -huants  <Juand  ils  en 
font  amoureux  1 

Me.    Brute. 
Mais  alors  nous  fommes  obligées  de  par- 
donner une  foiblefTe  dont  nous  fommes  la 
caufe, 

Bellinde. 
Cela  devroit  être  ainfi  ,  mais  cependant  il 
eft  mal-aifc  de  le  faire  ;  car  quand  un  hom-, 
lîie  devient  ajnant ,  il  devient  en  même  temps 
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f\  farurne^  qu'une  femme  qui  aurôit  aimé  (à 
compagnie  auparavant ,  a  de  la  peine  à  le  fouf- 
trir.  Je  pcnfc  que  voilà  pourquoi  le  monde 
cft  rempli  d'amans  maltraites. 
Me.  Brute. 
Et  moi ,  je  t'avoue  que  je  ne  ferois  pas  fâ- 
chée de  voir  un  homme  en  l'état  d'un  âne , 
pour  l'amour  de  moi. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

J'en  ferois  auiîi  ravie  moi ,  mais  ce  feroît 
feulement  pour  me  favoir  bon  gré  d'avoir  été 
affez  charmante  pour  le  mettre  en  cette  pof- 
ture»  Véritablement  je  lui  confeillerois  de 
choifir  Une  épreuve  moins  périlleufe  p©ur  per- 
fuader  de  fa  pafîion. 

Me.    Brute. 

Il  pourroit  fe  préfenter  dans  un  état  plus 
décent  &  plus  agréable.  Après  tout ,  ma  chè- 
re j  la  vie  des  ieniines  feroit  bien  trifte  ,  s'il  n'y 
avoit  point  d'hommes  que  nous  euflîons  en- 
.vie  de  mettre  en  l'état  des  ânes.  Nous  ferions 
embarafîées  de  nos  jours  ôc  ne  nous  plain- 
drions plus  du  dcftin  pour  en  avoir  h  fort 
Jborné  la  durée. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

11  en  faut  tomber  d'accord.  C'eft  aux  hom- 
mes que  nous  fommcs  redevables  des  plus 
dowx  agrémens  que  nous  trouvons  dans  la 
vie.  Pour  vous  parler  du  fond  du  cœur ,  s'il 
n'^  avoicpas  d^iomme  au  iDçnde ,  je  fens  bica 
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que  je  ne  ferois  pas  plus  long-remps  à  ma  roi* 
lette  qu'à  dire  mes  prières.  Je  crois  même 
que  je  ne  m'habillerois  pas  pour  aller  le  Di- 
manche à  l'Eglife  quand  je  croirois  n*y  être 
vue  que  des  Anges. 

Me.     Brute. 
Mais  ne  crois-tu  pas  que  l'émulation  ,qui 
cft  entre  les  femmes  à  qui  fera  la  mieux  mi{è  ,' 
tiendroit  la  place  de  Tenvie  de  plaire  aux 
hommes  ^ 

B  E  t  L  I  N  D  Ê. 

Non ,  car  on  ne  fe  veut  parer  mieux  qu'u- 
ine  autre  ^  que  pour  donner  plus  qu'elle  dans  la 
vue  àts  hommes.  S'il  n'y  en  avoit  plus  ^  adieu 
Labits  d'or  àc  d'argent ,  nous  vous  trouve-! 
rions  trop  pefans. 

Me.     Brute. 

Adieu  la  comédie.  Les  plus  belles  pièces 
tious  fembleroient  ennuyeufes. 

B  E  L  L  I  N  D  E . 

Adi€U  Hidepark  (  i  )  Ja  pouflîére  nous  y^ 
etouf  croît. 

Me.     Brute. 

Adieu  le  park  S.  James.  La  promenack; 
inous  rendroit  lalTcs  à  mourir. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Adieu  notre  bonne  Ville  de  Londre,  vo- 
tre  himce  de  charbon  de  terre  nous  devieiH 
droit  infupp'ortable. 

(î)  Lieu  près  de  LoniJre ,  pù  fe  fait  le  Coyxï^i 


I 
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Me.     Brute. 
Adieu  l'Eglife  ,  je  doute  que  la  dévocioit 

cûc  le  crédit  de  nous  y  mener. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Notre  confeflion  eft  trop  fincere  pour  nd 
point  mériter  rabfolution. 

Me.    Brute. 

Point  ^  cela  ne  fert  de  rien  fi  elle  n'efl  en- 
tière. Pour  le  repos  de  notre  confcience  il 
faut  tour  dire. 

Be  L  L  I  ND  E. 

Ainfi  foit-il. 

Me.    ËRUTE. 

Je  m^accufe  donc  d'aimer  d'ctre  fur  le  pre^ 
mier  banc  de  la  loge  aux  fpedacles ,  car  fl 
l'on  eft  fur  le  fécond  ^  deux  ad:es  fe  paifenC 
fouvent  avjnt  que  perfonne  fe  foit  avifé  que 
vous  êtes  -  là  :  quand  je  fuis  établie  en  mon 
pofte ,  dès  que  j'apperçois  deux  hommes  qui 
fe  parlent  à  l'oreille  après  m'avoir  regardée  ,' 
je  ne  doute  jamais  que  ce  ne  foit  pour  dire  du 
bien  de  moi ,  ce  qui  me  donne  cent  penfées 
de  vanité  aufquelles  je  m'abandonne  avec 
piaifir. 

B  EL  L  T  N  DE. 

Vous  faites  ma  confeiîîon  en  difant  la  vô-- 
tre.  Après. 

Me.    Brute. 

J'attcnd  avec  impatience  le  premier  bon 
mot,  afin  d'avoir  occafion  de  rire  pour  mon- 
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trer  mes  belles  dents.  Si ,  comme  cela  arrivé 
(buvenr,  il  eft  trop  long-temps  à  venir ,  je  par- 
le à  l'oreille  à  une  amie  pour  avoir  fujet  de 
faire  «n  moment  de  converfation  dans  la- 
qu.Ue  je  change  dix  fois  d'air  de  vifage  ,  vi- 
ve ,  férieufe  enjouée ,  mélancolique  ,  ianguif- 

fante non  pas  que  ce  que  nous  difonS 

demafide  tout  cela.  Mais ..... 

Be  L  LINDE. 

J*entens  tout  à  demi  mot  -,  Se  il  me  fou- 
vient  d'avoir  été  bien  des  fois  dans  de  pareil^; 
les  conveifations. 

Me«    Brute. 

ïl  faut  l'avouer,  ma  chère  Jl  y  a  des  fem- 
mes qui  font  de  grandes  mc^îtrefTes  là-dcfTus  ; 
ôc  quifavent,  en  vous  parlant,  vous  enchanter 
avec  leurs  minauderies.  Oh  ça ,  avoue  ,  n'as- 
icu  jamais  étudié  dans  ton  miroir  ? 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Oh  !  vous  le  faites,  vous  qui  me  le  de^ 
mandez. 

Me.  Brute. 
Je  te  l'avoue^  &  fort  fouvenn 

Bellinde. 
Et  moi  je  l'avoue  auffi.  Je  fais  à  merveille 
çrendre  une  contenance  convenable  quand  je 
parle  ou  quand  j'écoute  ,  fuivant  les  gens  qui 
îbnt  de  la  conveifation,  mais  je  n*ai  pas  enco- 
re pu  trouver  un  air  de  vifage  qui  foie  bon 
pour  les  équivoques  de  la  Comédie.  Vous 

favez 
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iùvcz  que  le  Parterre  &  le  Théâtre  jettent  les 
yeux  fur  les  femmes  djs  que  Ton  en  cîir^  pouc 
étudier  leur  maintien.  Oh  I  rien  n'crt:  fi  con- 
traignant. £n  dût-on  crever  ^  il  faut  s'empê- 
cher de  rire  ;  ce  feroit  avouer  que  l'on  entend 
le  bon  fens  de  1  équivoque,  <!<c  que  l'on  eft 
favante  dans  its  myfteres.  Cepend.nt  il  eft 
dur  d'être  obligée  de  garder  le  fcrieux  pour 
lors. 

Me.  Brute. 
Je  trouve  moi  que  ce  fkieux  afîcdé  nous 
fait  encore  paroître  plus  fa  vantes^  que  ne  fe* 
roit  de  rire  avec  les  autres.  Si  nous  n'y  enten- 
<lions  point  finelTe  ,  nous  ferions  naturelle-: 
ment  comme  le  monde. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Pour  moi  je  prens  toujours  ce  temps  -  là, 
pour  me  moucher. 

Me.  Brute. 

Il  y  a  des  Pièces  où  tu  dois  avoir  le  mou-^ 
choir  à  la  main  la  moitié  du  temps, 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

'A  quoi  fervent  aufTi  tant  de  prêcheurs  de 
réforme  ?  Qiie  quelqu'un  des  plus  zélés  n'en- 
treprend-il de  bâtonnet  les  Poètes  qui  ofenc 
nous  faire  rougir  ? 

Me.   Brute. 
C'eft  qu'il  appréhendroit  que  nous  ne  lui 
en  vouluOions  bien  du  mal^dans  le  temps  que 
^ous  lui  en  ferions  de  grands  remercimens. 
Tome  L  E  e 
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îl  n'y  a  rien  au  monde  de  fi  extravagant  que 

la  modeftie  à  laquelle  l'on  veut  afRijettir  iei 

femmes. 

B    E   L    L    ï    N    D    E. 

Oui ,  cfeft  le  raprice  des  hommes  de  nous 
àlTujettir  à  leurs  imaginations.  Si  nous  pre^ 
Honsdes  airs  un  peu  libres,  ils  trouvent  que 
nous  perdons  nos  agrémens  ;  ils  favent  bien 
<:ependant  que  notre  modeftie  n'eft  que  pure 
grimace  ;  c'etl  de  quoi  ils  nous  raillent  tous 
les  jours.  Ils  nous  appellent  effrontées  fi  nous 
fommes  naturelles ,  &c  hypocrites  fi  nous  fem- 
mes compofées. 

Me.  Brute. 

Après  tout  cela^  qui  ne  croirait  impofîîble 
à  une  femme  de  fe  taire  fervir  par  un  homme? 
Cependant  la  nature  favorable  à  notre  fexe  , 
nous  a  donné  d'un  autre  côté  de  quoi  les  fai- 
re courir  après  nous.  Ils  ont  beau  nous  re- 
procher nos  foibles ,  ils  font  encore  plus  foi» 
hhs  que  nous.  Tant  que  le  vaifïeau  du  mon- 
de voguera ,  ce  feront  toujours  les  femmes 
qui  en  tiendront  le  timon.  Mais  ne  dirons- 
nous  pas  un  mot  de  ce  pauvre  Confiant^  avant 
de  nous  coucher  ,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  donner  occafion  à  un  fonge  agréable  ? 
Je  fîis  sûre  qu'il  parle  de  moi  ,  ou  qu'il  y 
penfe  du  moins ,  foie  -  il  au  milieu  de  fes 
prières. 
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Be  L  L  I  N  D  E. 

11  le  doit  faire  toujours.  Vous  en  avez  fait 
alTez  pour  lui  aujourd'hui. 

Me.  Brute. 

Je  l'ai  aiïez  maltraité  ,  mon  honneur  n'i 
rien  à  me  reprocher.  Il  y  a  deux  ans  qu'il  m'af- 
ficge  inutilement. 

B  E  L  L  I  ND  E. 

Je  ne  le  plaindrois  pas ,  fi  au  bout  d'un  fic- 
ge  de  quatre il  pouvoit  gagner  le  pilla- 
ge de  la  Ville. 

Me.  Brute. 

Celajpeut  être  -,  mais  je  crains  bien  qu'elle 
ne  puiHe  pas  tenir  fi  long-temps.  Pour  t'a- 
vouer  la  vérité  ,  la  gamifon  commence  à  fc 
laiïer ,  elle  fe  révolte  ôc  demande  à  capituler. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Pour  avoir  une  bonne  compofition ,  il  ne 
faut  point  attendre  à  l'extrémité. 
Me.    Brute. 

Je  fouhaiterois  feulement  pouvoir  tenir  en- 
core affez  long  temps  pour  te  voir  prendre  un 
engagement.  Je  voudrois  que  nous  entraflions 
en  même  temps  dans  la  carrière ,  afin  de  fa- 
voir  qui  feroit  la  plus  confiante  ?  Que  ferois- 
ru  fi  Heartfré  devenoit  bien  amoureux  de 
toi? 

B  E  L  L  I  N   DE. 

Je  l'aimerois  ,  pour  faire  dépit  à  la  folle 
Madame  Fanciful.  Mais  je  fuis  rebutée ,  quand 

Ee  ij 
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je  le  vois  fi  froid  ^  &  je  defefpére  de  venir  |a2 

s?iais  h  bout  de  l'échaufer. 

Me.     B  Kv  T  E  la  baifam. 
Il  faudroit  pour  cela  qu'il  flit  froid  à  ne 
pouvoir  pas  vivre.  Ma  chère  petite  friponne, 
je  voudrois  être  homme  pour  l'amour  de  toi, 

B  £  L  L  I  N  D  E. 

Et  vous  fouhaitsriez  bientôt  de  redevenir 
femme  pour  l'amour  de  vous ,  ou  les  hommes 
font  bien  trompés  dans  ce  qu'ils  penfent  des 
deux  fexes  s  mais  quand  je  pourrois  faire  la 
conquête  de  cet  enfant  de  Bacchus ,  &  deve- 
venir  la  rivale  de  fa  bouteille  ^  que  ferpis-je 
de  lui  ?  il  n'a  pas  afTez  de  bien  pour  que  je  l'é- 
poufe^  ,ôc  je  fuis  siire  que  vous  ne  voudriez 
point  ,  ma  chère  Tante  ,  que  votre  Niécç 
commît  fornication. 

Me.    B  B.  u  T  JE. 

Pourquoi  non  ?  Je  prendrois  cela ,  comme 
une  marque  de  ton  affeâ:ion  pour  moi.  Cela 
me  rafsûreroit  tandis  que  je  commettrois  au-*; 
%Xç  chofe. 

B  EL  L  I  ND  E. 

Si  je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  fêrvir  de 
cette  manière  ^  ce  fera  de  quelqu'autre  qui  nç 
vous  fera  pas  moins  de  plailîr.  Mais  comment 
ferons-nous  pour  avoir  au  plus  vite  une  autre 
^onvcrfation  avec  nos  éveillés  ? 
Mp,    Brute. 

îi  jious  faut  avoir  rpcour5  àla  rufe  que  nou^ 
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Ont  montrée  nos  mères  qui  l'avoicnc  apprife 
de  nos  grand-meres.  Ecrivons-leur  un  billec 
entre  le  fcricux  &:  le  plaifmt ,  Se  qui  en  caa 
de  befoin^  puilTe  pafTcr  pour  un  tour  de  gens 
qui  veulent  rire.  L'invention  eft  merveillcufè 
pour  fauver  l'honneuf  des  femmes. 
Bellinde^ 

Vos  intentions  font  les  meilleures  du  mon-? 
de.  Mais  où  fera  le  rendez -vous  ? 
Me.    Brute. 

Au  Jardin  du  Printemps.  (  i)  Je  veux  qiicr 
nous  y  allions  mafquées  ,  afin  de  les  fur'- 
prendre.  Ce  fera  le  plus  diverriffant  de  la  fê- 
te. Je  ne  me  fuis  jamais  fentie  en  fi  bonne 
humeur  de  faire  des  fredaines. 

ÏÏE  L  I  I  N  D  s. 

Ecrivez  donc,  je  vous  prie ,  incelTammenc 
le  billet  qu'il  leur  faut  envoyer. 
Me     B  R  u  T  E. 

Allons  dans  la  chambre  pour  cet  effet  ^ 
mon  enfant,  &:  je  l'écrirai  tandis  que  tu  ièra^ 
à  dire  tes  prières. 

fi?t  du  troifiême  AEle, 

(i  )  Jardin  de  Pautre  coté  de  la  Tamîfe.  C*cft 
un  rendez-vous  de  galanterie  aufli  fréquenté  &  fa- 
meux dans  fon  efpécc  ,  que  le  derrière  des  Chat* 
tteun  reçoit  jadis  à  Paris  pour  les  duels. 

"    ,  Ec  iii 
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ACTE    IV. 

%e  Théâtre  repréfente  le  commun 
Jardin.  (  i  ) 

SCENE  PREMIERE. 

I^YLORD  RAKE, LE  CHEVAL 
LIER  BRUTE, LE  COLONEi; 
BULL  Y  réfée  à  lamam^V^  T  MU 
LEUR. 

Mylord  Rake  emramfnr  la Scint^ 


L 


E   chien  eft-il  mort  ? 

LeCol.   Bull  y. 
Non.  Le  Diable  remporte ,  je  l'ai  entendu 
faire  des  lamentations. 

(  I  )  C'efl  un  Place  de  Londre  appellée  en  An- 
gloîs ,  Convent  Garden  ou  le  Jardin  du  Couvent , 
parce  qu'elle  Tctoit  autrefois.  Il  a  plu  aux  François 
qui  la  voyent  fervir  de  marché ,  où  l'on  vend  tou- 
te forte  d'herbages  &  de  fruits,  de  traduire  Qonvmt 
Qarim  par  Commun  Jardin^ 
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M  Y  L.    R  A  K  E. 

Comme  fa  chouette  de  femme  hurlc^ 
LeCol.   BULLY. 

Elle  vi  donner  railarmc  au  Guet. 

M  Y  t.     R  A  K  E. 

Allons ,  Chevalier ,  montrez-vous  digne  de 
Petrc  j  nous  avons  une  caufe  d'importance  a 
défendre.  11  y  a  un  homme  de  tué. 
L  E  C  H.    Brute. 

Son  ombre  fera  bientôt  contente.  Je  lut 
Veux  facri-fierun  Connétable  (i)  tout-à-l'heu- 
re^  &  brûler  fon  corps  fur  fa  chaife  de  boi«. 

(  ///  apperçoivem  un  Tailleur  qui  forte  m 
paquet.  ) 

Qui  va  là  ?  Un  voleur ,  je  gage. 

Le    Tailleur. 
Vous  me  pardonnerez  ^  Mefîieurs,  je  fuiî 
honnête-homme.  ' 

M   Y    L.     R  A    K    E. 

Nous  Talions  voir  prcfentemcnt.  Que  le 
Général  l'examine, 

(  I  )  Le  Connétable  eft  une  efpéce  de  Magiftrat^ 
qu'on  élit  tous  les  ans  dans  chaque  Paroilie ,  parmi 
les  Artifans ,  &  qui  a  le  pouvoir  de  prendre  au  corp» 
les  perturbateurs dn  repos  public,  &  de  les  menctf 
devant  un  Juge  de  Paix  ou  Commilfaire  ,  qui  lef- 
examine  ^  les  envoyé  eu  prifon  Les  Connétable^ 
accompagnent  fouvcnt  le  Guet, 

E  e  iiij, 


§28  M   E'  L  ANGE 

Le    Ch.    Brute. 

Oui,  oui,  laifTez-Je  moi  examiner.  OeÛ 
lui  ou  moi  qui  ont  fait  le  coup.  Il  a  la  mi- 
ne d'un  coquin  de  fripon.  Viença  ,  maràut  i 
fans  équivoque  &  fans  réfcrvation  mentale  , 
dis-moi  ra  Religion  &:  ta  vacation  ,  je  ver- 
rai bien  par-là  de  quoi  tu  es  capable. 
Le     Tailleur. 

Avec  votre  permifîîon  j  je  fuis  un  pauvre 
Tailleur  Non-Conformifte, 

Le    C  h.  Brute. 

Vous  êtes  d'une  Religion  où  Ton  aimt 
à  mentir ,  &  d'un  métier  ou  l'on  vole  encor« 
J)lus  volontiers  (i).  Ainfi,  Coquin,  vous  al- 
lez être  puni  comme  vous  le  méritez.  Qu'on 
lui  mette  un  bâillon  de  qu'on  me  le  pende. 

L  E      Ta  ILL  EUR. 

Je  vous  prie,  mes  bons  Meffieurs ,  ne  me 
faites  point  de  mal.  Vous  m'obligez  de  vous 
dire  pour  ma  défenfe  ,  qu'en  vérité  je  fui? 
un  honnête-homme  ôc  un  loyal  ouvrier^ 

(  I  )  Les  Non  -  Conformîftes  paflènt  oïdînaîre- 
ment  en  Angleterre  pour  de  fort  honnêtes-gens  , 
mais  ils  ne  font  pas  aimés  de  ceux  de  la  Religion 
Anglicane  qui  eftTa  dominante.  Pour  les  Tailleurs, 
ils  y  font  en  même  cflime  qu'en  France  ,  mais  on 
peut  dire  qu'ils  font  tenus  encore  pour  honnêtes- 
gens  en  ces  quartiers-là ,  en  comparaifon  de  la  ré-^ 
l^utatîon  qu'ils  ont  en  Allemagne. 
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Le    C  u.    Brute.* 
Tu  as  beau  jafer,  tu  feras  pendu  par  tori 
icou. 

M  Y  t.     R  A  K  E. 
Faifons  inventaire  de  ce  cjui  efl:  dans  fort 
paquet. 

Le     Tailleur. 
Hélas  !  MeOleurs ,  c'cft  la  robe  du  Curé  de 
la  Paroiiïe. 

Myl.     Rake. 
La  robe  d'un  Prêtre  :  Chevalier ,  feriez-* 
vous  homnre  à  ne  point  faire  (crupule  de  vi- 
lipender un   peu  le  Clergé  ?  Craignez-vou^ 

d'abufer 

Le    Ch.    Brute. 
Moi ,  je  fuis  fou  ,  &:  je  ne  crains  point 
d'abufer  de  rien,  (i  ce  n'eft  de  ma  femme.  Je 

la  nomme avec  refped. 

Myl.    Rake. 
Allons  ,  endoffez  ce  harnois  pour  charger 
le  Guet^  éc  mettons  h  Clergé  de  moitié.  Les 
coups  tomberont  fur  vous  ,  mais  le  fcandalc 
tombera  fur  lui. 

Le    C  h.  Brute  mettant  la  robe. 
De  par  tous  les  Diables ,  voilà  ce  (^ui  s'ap-; 
pelle  un  beau  dclfcin.  Donnez. 
Le     Tailleur. 
richs  !  mes  bons  Meilleurs ,  je  fuis  ruiné 
n  vous  me  prenez  ma  robe. 
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Le    C  h.    Brute. 

Allons ,  maraut ,  décampe  au  plus  vite; 
Remercie-nous  de  ce  que  tu  fors  d'ici  fans 
contufions. 

Le  Tailleur  a  -part  en  fortam^ 

Je  penfe  que  je  ferai  bien  de  fuivre  fou 
avis.  Si  je  difputois  plus  long-temps,  la  dif- 
puce  pourroit  bien  aboutir  à  me  faire  frotter. 
Il  y  a  plus  de  folie  dans  la  tête  de  ces  jeu- 
nes gens  de  qualité ,  que  d'argent  dans  kurs 
bourfes ,  ôc  ils  auront  plutôt  coupé  la  gorge 
à  un  homme  que  payé  une  dette. 
Le  C h.  Brute. 

Comment  me  trouvez-vous  la  mine  pré- 
fentement  ? 

M  Y  L.      R  A  K  E. 

Fort  haute.  Il  reffemble  à  un  Evêque  al° 
îant  aux  guerres  faintes  ;  Mais .  » .  •  aux  arme^ 
voici  les  ennemis. 
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SCENE    II. 

LE  CONNETABLE.  LE  GUET: 

P 
Le    Guet. 


y 
&  les  A6leiirs  de  U  Scène  précédente^ 


Qui  va  là  ?  Arrêtez.  Venez  parler  au  Con-j 
nétable. 

LeCh.  Brute. 
Le  Connétable  eft  un  coquin ,  &  toi  tu  es 
un'. ...  fils  de  putain. 

E  L  E  Guet. 
La  belle  réponfe  pour  un  Curé  I 

Le  Connétable. 
Il  me  femble,  Monfieur ,  qu'un  homme 
qui  porte  votre  habit  devroit  donner  un  meil- 
leur exemple. 

Le    C  h.    Brute.. 
Canaille ,  je  vous  ferai  voir  qu'il  y  a  àz% 
gens  de  ma  condition  qui  favent  donner  audi 
méchant  exemple  que  vous  le  pourriez  faire, 
chiens. 

(  //  vient  pour  battre  le  Connétable  ^  le  Guet, 
le  faifit  ^  &  fes  Camarades  fuyem,  ) 
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Le    Connétable. 
Nous  voilà  furs  du  Curé  ,  quoi  qu'il  cfi 
foir. 

Le    Ch.  BrutEo 

Tue^tu€j &  tue,  tue. 

Le    Guet. 
Quel  pitié  !  de  la  manière  dont  il  eft  ani- 
mé^,  je  gage  qu'il  a  tué  quelqu'un  cette  nuit. 
Le  C  h.  Brute. 
La  récompenfe  du  meurtre  eft  la  corde  ^^ 
ainfi  je  ne  fais  point  métier  de  tuerperfonne^ 
Ma  vacation  eft  de  boire  6c  de  trafiquer  de 
bénéfices. 

Le    Guet. 
Il  parle  préfentement  comme  un  homme 
d'efprit.  C'eft  une  pitié  ,  Voiiins  ,  qu*il  foit 
en  un  état  à  fe  faire  méconnoître. 
Le  Ch.  Brute. 
Vous  en  avez  menti  ,  Ton  ne  me  me-- 
connoît  point,  je  fuis  auiîî  yvre  que  je  Iç' 
parois. 

L  E  G  u  E  t. 
Regardtz-Ie  un  peu  ,  Monfieur  le  Con^^ 
lîétable ,  c'eft  quelque  pauvre   Prêtre  qui  a 
perdu  Tefprit.  Je  gage  trente  fols  qu'il  faic 
des  merveilles-  en  chaire. 

Le  C  o  n  netab  l  e. 
Allons ,  Monfieur,  en  confidération  de  vo- 
tre état ,  je  ne  vous  enfermerai  pas   avec  la 
canaille  3  mais  je  ne  faurois  ra'empêcher  de 
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^ous  placer  en  lieu  où  je  puiffe  répondre  de 
vous  jufques  à  demain  marin. 

Le   C  h.  Brute. 
Vous  pouvez  me  mettre  où  vous  vou- 
lez ,  vous  êtes  les  plus  forts  ^  mais  fî  je  puis 
faire  du  mal  ^  je  ne  vous  épargnerai  pas, 
chiens. 


SCENE    I  I  L 

IjC  Théâtre  repréfeme  une  Chambre 
à  coucher, 

H  E  A  R  T  F  R  e'  feuL 

QUi  me  rend  inquiet ramour...?' 
Non  je  fuis  fon  fervireur.  Mon  cœur 
n'cil  pas  fait  pour  lui.,..  Cependant  quand 

je  rêve  ,  c'efl:  à  Bellinde Eft-ce  que  cela 

fîgnifie  que  je  l'aime  î  Sur  ce  pied-là  j'ai- 
merois  toutes  les  femmes  que  je  rencontre. 
Mais  ne  me  trompai-je  point  >  Je  ne  l'aime 
pas  parce  que  je  fonge  à  elle^  mais  je  fongc 
a  elle  parce  que  je  l'aime.  Cela  peut  fore 
bien  être.  Pourquoi  aurois-jc  rêvé  d'elle  cette 
nuit  ?  N'ai-je  point  rêvé  cent  fois  de  même 
de  ma  merc  ?  Mais  Bvllinde  me  revient  fanç 
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cefTedans  Pefprit,  quoique  je  fois  bien  éveil- 
lé. Ainfi  font  fouvent  cent   autres  femmes 
pour  iefquelles  je  ne  voudrois  pas  donner 
trente  fols.  11  me  femble  après  cela  que  j'ai  l 
toute  l'envie  pofTible  de  lui  parler  fins  avoir  ' 
rien  à  lui  dire.  Suis-je  le  premier  qui  ait  eu  ' 
snvie  de  faire  une  impertinence  l 


SCENE     IV. 

CONSTANT,  HEART  FRF. 

CON    STANT. 

Comment  vous  va  ">  Quoi  !  déjà  habillé? 
Je  croyois  qu'il  n'y  eût  que  les  Amans 
qui  fuffent  brouillés  avec  le  chevet ,  5c  je 
comptois  de  vous  trouver  ronflant  des  mieux. 
C'étoir  autrefois  ma  coutume  quand  je  n'a- 
vois  rien  dans  le  cœur. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 
Mon  cher  ami  ^  c'eft  parce  que  je  prens 
vos  affaires  extrêmement  à  cœur.  J'ai  rêvé 
toute  la  nuit  comment  m'y  prendre  pour 
vous  fervir  près  de  Bellinde  ? 

Co  NSTANT. 

Près  de  Bellinde  ? 
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H  E  A  R  T   F   R  e'. 

C'crt:  près  <le  Madcimc  Bnire  que  j\ii  vou- 
lu dire  ,  &C  j'ai  de  bonnes  efpéranccs  d'en 
venir  à  bout.  Vous  devez  erre  trcs-farisfaic 
de  la  manière  donc  clic  en  ufa  hier  avec 
vous. 

C  O  N  s  T  A  N  T. 

Si  farisfair  qu'il  n'y  a  que  ks  terreur?  pa- 
niques des  Amans  qui  me  fa/Tenr  dourer 
<lu  fuccès  de  mes  vœux.  Mais  qui  peut 
avoir  caufc  un  fi  grand  changement  en 
cUe? 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Ma  foi ,  je  penfe  que  vous  en  avez  obli- 
gation à  la  brutalité  du  mari.  Par  ce  que  nous 
vîmes  hier  ,  il  faut  qu'il  la  batte. 
Constant. 

Je  le  penfe.  Le  meilleur  moyen  qu'ait  un 
mari  de  conferver  fcs  droits  ^  n'eft  pas  de  fc 
battre  pour  cela  avec  fa  femme.  Elle  le  dc^ 
voit  faire  hier  cocu  fur  la  place,  pour  mon* 
trer  qu'après  le  combat  elle  étoit  reftée  maî- 
Creffe  du  champ  de  bataille. 

H  E   A  R  T  F  R  e'. 

Un  Confcil  de  guerre  de  femme  tenu 
alors  3  le  lui  cijt  fait  faire.  Une  auiîî  aimable 
femme  que  Bellinde  doit  véritablement  être 
traitée  d'une  manière  un  peu  plus  hon- 
nête. 
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Constant. 
Encore  Bellinde  î 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 
Madame  Brute  ^  voulois-je  dire.  Qui  dia- 
ble me  fait  faire  deux  fois  la  même  bcvûe  ? 
(  a  part  )  Maudite  langue  ,  tu  me  trahis. 
Constant. 
Heartfré  ^  regardez-moi  entre  deux  yeux 
ôc  répondez-moi  comme  il  faut.  Eft-ce  Bel- 
linde ou  Madame  Brute  qui   vous  rend  fi 
diftrait  ? 

Heartfré*. 
Madame  Brute  ou  Bellinde  ? 

Constant. 
Ta  5  tu  es  amoureux.  Je  n'en  veux  point 
fa  voir  davantage. 

Heartfré', 
Moi  ^  amoureux  ! 

Constant. 
Croi-moi^  ne  le  nie  point.  Tu  le  fais  d'un 
Ç\  mauvais  air  que  cela  ne  ferviroit  qu'à  te 
faire   plaifanter  davantage.   Au  refte ,  mon 
cher  ami  ^  je  t'en  félicite. 

H  E  ART  F  R  e'. 

Apparemment  ,  vous   avez  entrepris  de 
îne  le  perfuader,  &  vous  voulez, . . . 
Constant. 
Elle  régne   déjà  dans  votre  bouche ,  & 
^us  êtes  trop  galant  homme  pour  que  la 

bouche 
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bouche  &:  le  cœur  ne  foient  pas  toujours 
d'accord.  Mais  dis-moi  comment,  ....  com- 
ment le  Diable ,  a  fait  pour ho  bo . . . .' 

H  E  ^  R  T  F  R  e'. 
Je  fuis  perfuadc  que  vous  plaifantez  tou* 
jours.  Vous  n'en  croyez  rien  ? 
Constant. 
Je  le  croyois  feulement  à  voir  fa  manière 
dont  vous  vous  défendez. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Vous  m'impatientez.  Je  nie  le  fait  tout  dtf 

bon  . . .  Faut-ii  me  donner  au  Diable  ? 

C'eft  du  bon  ton  que  je  vous  alTûre  qu'il- 
n'cn  eft  rien. 

CoNSTANT». 

Ha,  ha,  ha, ha! 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Ed-ce  qu'il  efl:  fi  extraordinaire  qu'un  hom-- 
me  prenne  un  mot  pour  l'autre.  CcJane  vous 
cft-il  jamais  arrivé  ^ 

Constant. 

Cent  fois ,  mais  c'efl:  que  j'ctois  amou^ 

KUX. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Je  vous  avoue  la  vérité.  Vous  pouvez  crt 
rire,  mon  cher  ami,  jufques  à  rendre  l'ame 3. 
mais  du  moins  n'en  faites  rire  perfonnc  ^  &C 
ne  le  dites  point  aux  gens. 

(//  rmbrajfe,) 
T^mc  L  Ef 
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CONS  TANT. 

Préfentemenc  que  vous  m*avcz  avoué  îa 
cKofe^ceferoitune  cruauté  que  me  moquer 
de  vous.  Mais  dites-moi  iau  moins  quelles 
nouvelles  armes  l'amour  a  trouvé  pour  vous 
bleffer. 

H  E  A  R  T  F  R  E^ 

Hélas ,  mon  ami  !  J'ai  été  frappé  par  ce  fc 
ne  fai  quoi ,  dont  perfonne  ne  peut  rendre 
compte.  Car  jufques-ici  j'avois  vu  de  plus 
beaux  objets  fans  en  être  émiu 
Constant. 

Mais  que  font  devenus  tous  ces  cxcellens 
remèdes  que  vous  prépariez  contre  ?amour? 
Leur  efficace  s'eil-elle  toute  perdue  en  un 
jour? 

H  E  A  R  t  F  R  e'. 

Je  croirois  faire  un  crime  de  pcnfer  à 
jn'en  fervir. 

Constant. 

lues  deux  années  de  chagrin  que  vous  m'a- 
vez vu  efTuyer  ^  ne  vous  découragent-elles 
point  d'entrer  dans  la  carrière  ? 

H  E  A  R  t  F  R  e\ 

Ce  que  je  prévois  me  fait  trembler,  mars 
il  ne  fauroit  me  faire  reculer  ;  femblabie  à 
CCS  braves  qui  font  par  point  d'honneur  ce 
que  le  courage  fait  faire  aux  aurres.Ils  trem- 
blent à  la  vue  du  péril^  mais  ils  ne  lailfenc 
pas  d'avajicexc. 
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Constant. 
Si  votre  m.iîcrene  vous  traite  comme  le 
méritent  les  impiétés  que  vous  avez  commi- 
fes  contre  le  fexe  ,  votre  crainte  fc  ttouvcra 
bien  fondée.  M'iis  voyons ^  par  où  prétendez- 
vous  en  venir  à  bout  ? 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Vous  favez  qi-ie  je  fuis  bien  novice  dans 
l'art  de  gagner  une  maîtreffe,  &:  je  fuis  réfolu 
d'agir  pas  le  confeii  d'un  ami. 
Constant. 

Il  faut  écrire  des  billets  doux  ,  donner  des- 
firénades^fe  trouver  aux  Eglifes,  contrefaire 
l'homme  que  fà  pafîîon  rend  mfenfc*  ,  faire 
faire  de  petits  airs  ,  être  empreiïè  à  rendre 
de  petits  offices,  Eiirc  les  doux  yeux  en  tou- 
tes rencontres.  Vous  n'avez  que  faire  de  me 
regarder  j  car  avec  tous  ces  foins  l'on  court 
fouventrifque^  au  bout  d'un  an  ou  deuv^^ d'être- 
traité  d'mcommode  marmot  ^ôi  mis  hors  de 
route  elpérance. 

H  E  a  R  T  F  R  E*: 

Cela  eft  dur. 

C  O  N^  s  T  a  N  T.- 

Cependant  c'ell:  là  fouvent  notre  fort  ,\ 
nous  autres  pauvres  Amans. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Je  mérite  bien  la  pefle ,  pour  m'ette  îaiiTe 
tnroiicr  parmi  des  gens  Ci  fore  à  plaindre.- 
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Constant. 
Prenez  garde  fur  tout ,  en  vous  plaignant,^ 
de  ne  rien  dire  de  trop  libre.  Cela  ne  feroiô 
qu'irriter   votre  maîtrefTe   ôc  croître  votre 
peine, 

H  E  A  R  T  F  R  e\ 

Que  ne  me  confolez-vous  plutôt  ?  Vous 
favez  que  dans  vos  chagrins  je  vous  ai  tou-^ 
jours  encouragé  de  mon  mieux. 

C   ONSTANT. 

Je  le  veux  bien,  &  pour  vous  donner  de  la 
conftance  dans  les  maux  que  vous  fouffrirez  , 
enpuni^on  de  vos  impiétés  envers  le  fexe^  je 
veux  bien  vous  repréfenter  que  les  femmes 
font  de  chair  comme  nous ,  Se  fujettes  par-  la 
aux  mêmes  foibleffes  -,  elles  ont  beau  tenir 
bon  pendant  un  temps  ,  il  faut  à  la  fin 
qu'elles  capitulent.  La  nature  ^  cet  excellent 
ingénieur^  fait  un  fî  grand  feu  dans  la  place 
qu'il  faut  qu'elle  fe  rende  ^  ou  qu'elle  foit  brû- 
lée toute  vive. 

Le    La  clu  aïs. 

Monfieur ,  un  homme  qui  a  une  lettre  ^ 
yous  rendre  demande  à  vous  parler. 
C  o  NS  ta  NT. 

Faites-le  entrer. 

Le    Porteur. 

Monfîeur ,  deux  Dames  des  mieux  ùkcs 
m'ont  donné  une  lettre  à  la  Bourfe,  avec  or- 
dre de  ne  la  xemettre  qu'entre  vos  mains» 
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3f*âi  été  chez  vous  où  l'on  m*a  die  que  vous 
étiez  ici. 

Constant. 
Voulez-vous  attendre  la  rcponfe  ? 

Le   Porteur. 
Non,  Monfîcur ,  des  qu'elles  m'ont  eu  par- 
lé ,  elles  ont.difparu  aufii  vite  que  fait  le  pu- 
celage d'une  fille  qui  a  attrape  quinze  ans. 
Constant. 
Cela  efl:  bien.  Voyons  ce  dont  il  s'agit  j5r 
qui  a  employé  cet  honnête  Mercure.  (//  Ut.  ) 

Si  votis  &  votre  réjouijjant  camarade  poH^ 
vez  f  rendre  deux  heures  de  temps  fur  vos  af- 
faires &  fur  vos  dévotions  ,  trouvez,  vous  à 
huit  heures  du  foir  au  Jardin  du  frintems.  Ne 
fongez.  point  a  vous  charger  d'ar?nes  ,  celles 
<jue  vous  portez,  ordinairement  vous  fuffironU 
Vous  n^y  aurez,  a  faire  qua  des  femmes» 

Ainfi ,  mon  cher ,  voilà  de  quoi  amufer  vo- 
tre appétit  jufques  à  ce  que  le  plat  de  votre 
maîtrefrc  foit  prêt  pour  vous. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

C'cfl:  de  la  part  de  quelqu'une  de  nos  vieil- 
les connoifTances  que  vient  ce  melTage  d'hon^ 
neur.  Je  n'irai  point ,  cela  eft  inutile. 
Constant. 

Oh  ,  mou  cher  ami ,  vous  ferez  de  lapar-^ 
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rie.  J*ai  reçu  un  cartel ,  c'eftune  affaire  d'hon- 
neur où  j'ai  befoin  d'un  fecond.- 

H  E  A  R  T  F  R  e' 

Je  vous  avertis  que  j'en  ferai  un  fort  mm- 
vais.  Je  fuis  hors  de  combat  de  la  bleiTurc 
que  m'ont  faite  les  yeux  de  Bellinde.  Je  n'au- 
rai pas  la  force  de  tirer  l'épée. 
Constant. 
Marchons  fî  ce  n'efb  que  cela.  Votre  épéc 
fera  toujours  alTez  bonne  pour  les  ennemis 
avec  qui  nous  avons  affaire. 


SCENE     V. 

Le  Théâtre  repré fente  le  commurp 
Jardin^ 

1,E  CHEVALIER  BRUTE,  LE 

CONNETABLE,    LE    GUET, 

LE  JUGE  DE  PAIX ,  UN  VALET. 

Le    Connétable,. 

A  Lions ,  Monfieur ,  je  voulois  en  con- 
fidération  de  votre  profellion  vous  hiC- 
kt  cuver  votre,  vin  ,  mais  vous  m'avez  mis 
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hors  de  patience.  Ncus  allons  voir  ce  que  le 
Juge  de  paix  fera  de  vous. 

L  E  C  H.    Brute. 
Et  toi ,  coquin  ,  tu  vas  voir  ce  que  je  di* 
rai  au  Juge  de  paix. 

Le  Connétable  frape  a  la  porte  du  J  ti- 
ge de  paix.  llvïcntitnValct  a  qui  d  parle. 

Je  vous  prie  ,  mon  ami ,  de  dire  à  votre 
maître  que  nous  avons  arrêté  un  libertin  de 
Prêtre.  Nous  ferions  au  ^cfcfpoir  de  le  fcan- 
dalifer ,  mais  il  eft  (i  brutal  que  nous  ne  fa- 
vons  qu'en  faire.  ' 

Le  Valet.. 
Je  vais  avertir  Monfieur. 

Le    Ch.    Brute. 
Qiiel  plaifant  Juge  de  paix  1  Voilà  ^  Mon^ 
fîcur  le  Connétable. 

Le    Connétable. 
11  prendra  le  foin  de  vous  ^  je  vous  en 
*  affure. 

Le  Juge   de  Paix. 
Voilà  bien  du  bruit.  Monteur  le  Conné^ 
table  !  Qii'y  a  r-il  ici  ? 

Le    Connétable. 
Je  vais  vous  dire ,  Monfieur .. . 

Le    C  h.  Brute. 
Lniffe  -  moi  parler  ,  ou  que  le  Diable  t'cm* 
porte.  Je  fuis  Prêtre  une  fois,  &:  dois  fivoir 
mieux  expliquer  les  myflcres  que  toi, 
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Le  Juge  de  Paix. 

Qiielle  pitié  de  voir  un  Ecclcfiaflique  eîî 
cet  état!  Je  vous  prie ,  Monfieur,  de  Jaifler 
parler  le  Connétable  ,  &  je  vous  alFure  que  je 
vous  écouterai  après  aulîî  long-temps  que 
yous  le  voudrez. 

Le    Ch.    Brute. 

Oh  !  riionnête  Magiftrat  !  Je  fuis  ,  Mon- 
fieur ,  votre  très-humble  ferviteur. 

L  E    Co  NNETABLE. 

Monfieur^  il  a  voulu  infulter  le  Guet  toUr 
te  la  nuit,  &  juré.  ^,. 

Le    g  h.    Brute. 
Vous  en  avez  menti. 

Le  Juge   de  Paix. 
Je  vous  pïie ,   Monfieur  ,   donnez-nouf 
un  moment  de  patience. 

Le    C  h.    Brute. 
Monfieur ,  je  fuis  votre  très-humble  fer- 
yiteur. 

Le  Connetabie. 
En  vérité  ,  Monfieur ,  il  eft  venu  nous  at- 
taquer fans  que  nous  lui  ayons  rien  dit ,  nous 
appcllant  coquins  &:  fils  de  putain ,  &  nous- 
voulant  charger  avec  un  bâton  à  deux  bouts. 
Il  étoit  en  compagnie  de  Mylord  Rake^  6c 
ils  ont  fait  le  Diable  toute  la  nuit. 
Le   Juge  de  Paix. 
Ah  ,  ah  !  Dites-moi ,  Monfieur ,  s'il  vous 
j^laîr,  êtes  vous  le  Chapelain  de  Mylord  ? 

Ls 
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L    E    -C    H.      B    R    U    T    F. 

Monficur  ,   je  prcfame Tz  puis  Ci  je 

veux 

Le  Juge   de   Paix. 
Ma  queftioiij  Monfîeiir  ^  cft /î  vous  l'ctcs. 

Lf     Ch.    Brute. 
Monficur  j  vous  taicesdes  queftionsà  mer- 
veille. 

Le  Juge  de  Paix. 
Monfieur ,  Monficur  ^  je  vous  prie ,  de  me 
repondre  pertinemment. 

Le    Ch.    Brute. 
Monfieur,  Monfieur,  je  vous  prie,  avez- 
vous   coutume   de    répondre  percinemmenc 
quand  vous  avez  bu  ? 

Le  Juge  de  Paix. 
Il  eft  bien  befoin  de  cela.  (  à  part.)  Je  ne 
puis  rien  tirer  de  lui.  (  haut.  )  Je  vous  prie  au 
moins,  Monfieur, de  me  dire  votre  nom? 
Le   Ch.    Brute. 

Mon  nom  c'efl: attendez ,  c'cfi: . . . ."  r 

Hiccops. 

(  Il  a  le  Hoquet,  (  i  ) 

Le   Ju  G  E   DE    Paix. 
Hiccops ,  le  Dodleur  Hiccops.  Je  connois 
bien  des  Curés   de  Campagne  ,  fur  tout  prè^ 

(  I  )  II  y  a  dans  TAnglois , /je  hiccops  ^  c'cft-A- 
idîrc,  il  a  U  hoquet  :  ce  qui  lui  donne  occalîon  de 
j'appcllcr  Monfieur  Hiçcop  ou  Hoquet. 
Tome  /.  G  g 
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de  Londrc  qui  portent  ce  mot-Li  pournoiT^i 

Où  logfcz-vous ,  Monficur  ? 

Le    Ch.    Brute, 
Ici  ôc  là. 

(  a  part.  ) 
Voilà  un  homme  bien  curieux. 

Le  Juge  de  Paix^i part. 
Voilà  un  étrange  homme.  (  haut.)  Où  prê- 
chez vous  y  Monfîeur  }  Avez-vous   quelque, 
Cure  ? 

Le    Ch.    Brute. 
Oui ,  Monfieur ,  j*en  ai  une  excellente ,»; 
ia  meilleure  Cure  de  monde  pour  la  chaud. .  i , 
à  votre  fervi  e  ,  Monfîeur. 

Le   Juge    dePaix. 
Seigneur  ^  ayez  pitié  de  nous. 

Le    C  h.  Brute    à  part. 
Ce  Maraut-là  efl  fi  babillard ,  &c  fait  un  Ci 
grand  nombre  de  queftions  impertinentes  ^ 
qu'il  faut  que  ce  foit  la  femme  du  Juge  de 
paix  qui  aie  pris  fes  habits. 
^  LeJugedePaix. 

Monfieur  le  Connétable  ^  je  vous  protefte 
que  je  ne  fais  qu'en  faire. 

Le  Connétable. 
Ln  ve;:té  ,  Monfieur^  je  n'ai  jamais  vu  de  fi 
fâcheux  hôic  que  îui. 

Le  Ju  ge  de  P  a  ix. 
Je  crois  que  k  meiileui  cft  de  le  lâcher. 
Je  ne  cois  pas  a  propos  de  le  fcandalifer  pour 
ce  qu'il  a  foir. 


CURIEUX.  •  ^47 

Le    Connétable. 
Monfieur,  tour  ce  qu'il  vous  plaira. 

Le    Ch,    Brute. 
Monfieur  le  Juge  de  paix ,  fans  interrom- 
pre Monfîeur  le  Connétable  ^  j'ai  une  petite 
faveur  à  vous  demander. 

Le  Juge  de  Paix. 
Monfieur ,  je  vous  écoute  de  routes  mes 
oreilles. 

Le    C  h.    Brute. 
Monfieur ,  je  fuis    votre  trcs-humble  fcr- 
vitcur  j  j'ai  certain  petit  befoin  qui  m'appelle 
là-bas ,  je  vous  prie  de  finir  au  plutôt. 
Le  Juge  de  Paix. 
Si  j'étois  fur  que  ce  ne  tût  point  pour  faire 
du  dcfoidre  de  nouveau,  je  vous  ferois  relâ- 
cher. 

Le    Ch.    Brute. 
Non  ,  Monfieur ,  j'en  jure  par .  i . ,  rni 
Prêtrife. 

L  E  Juge  de  Paix. 
Monfieur  le  Connétable ,  lailTez-ie  aller.  ' 

Le    Ch.    Brute, 
Monfieur,  je  fuis  votre  trcs  humble  fer- 
viteur.  Si  vous  voulez  boire  une  bouteille . . . 
Le   Juge  de  Paix. 
Monfieur ,  je  ne  bois  jamus  le  marin.  Bon 
jour,  Monfieur,  bon  jour.  (  Il  fort.) 
Le    Ch.    Brute. 
Bon  jour,  Monfieur,  bon  jour.  Oh  ç^  ; 

Gg    ij 
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Monfieur  le  Connétable ,  nous  voilà  mainte* 
nant  en  libertéd'aller  vous  &  moi  relancer  unç 
garce. 

Le  Connétable. 
Non ,  Monfîeur  ,  je  vous  remercie ,  j'ai 
une  femme  aiïez  belle  ^  &:  tout  homme  rai- 
fonnable  s'en  contenteroit. 

Le    Ch.    Brute. 
Hé ,  hé  5  hé  ce  fou  eft  marié ....  vous  n4 
voulez  donc  pas  venir  ? 

Le    Connétable; 
Non  y  Monlieur ,  en  vérité. 

Le    C  h.    Brute. 
J'y  veux  aller  moi ,  ôc  que  le  Diable  t'em^ 
porte  toi  &  ta  femme. 

Le  Connétable: 
Le  bon  Curé  que  voilà! 


5) 
5) 
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SCENE     VI. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Jardin 
du  Printemps, 

CONSTANT,^  HEARTFRE', 
traverfant  le  Théâtre. 

MADAME  FANCIFUL,  ET  LA 

FRANÇOISE  qui  les  êfiem , 

entrent  cjitand  ils  font  fortis* 

Constant.  ^ 

NOus  voici  à  rheiire  du  rendez-vous» 
Promenons-nous  de  ce  côté. 

Me.      F  AN  C  TFU  L. 

Ceb  va  le  mieux  du  mond:  jufques-là  ] 
nous  les  avons  fuivis  fans  erre  découvertes. 
C'cll:  affûrcmcnt  un  rendez -vous  qui  les 
amène  ici.  Qiic  mon  cœur  eft  agité  par  la 
jaloiiiîe  &  la  crainte  I  Mais  ce  qui  mefemble- 
roit  encore  plus  fâcheiix^  feroit  d'avoir  pour 
rivale  cette  caroene  de  Bcllindc.  Si  je  m'en 
appcrcois ,  tour  ce  qui  efl:  de  femme  en  moi 
fera  mis  en  œuvre  pour  lui  faire  perdre  con- 
tenance. G  g  iij 
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Constant  rentrant. 
Je  n'ai  pas  encore  vu  une  femme  qui  aF? 
fait  mine  de  nous  en  vouloir.  J'appréhende 
bien  que  Ton  ne  nous  ait  donné  une  baye. 

H    E    A   R    T   F    R    E*. 

Je  ne  ferois  point  fâché  que  cela  fut ,  car 
je   ne  fuis  point  en  humeur  de  prendre  du 
pkiiîr^  ni  d'en  donnera  perfonne. 
Constant. 

Vous  leur  en  ferez  toujours  affez  quand 
ils  vous  verront  fî  chagrn  ,  &  que  je  leur  en 
aurai  appris  le  fujer.  Mais  pourquoi  être  (1 
Triftc  6c  fi  abattu  avant  d'avoir  effuyé  aucu-; 
lies  rigueurs? 

H    E    a    R    T   F   R    e'. 

Par  la  m.êmc  raifon  qui  vous  rend  fi  joyeux 
fans  que  vous  ayez  encore  reçu  aucunes  fa- 
veurs. Les  plaifirs  &  les  peines  font  plus  d'im- 
preffion  lorfque  l'imagination  nous  les  re- 
prcfente  ,  que  quand  \ts  chofes  arrivent  en 
effet. 
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SCENE     VIL 

MADAME  BRUTE,  BELLINDE 
mafquêes  &  en  grifettes  ,  MADAME 
FANCIFUL,LA  FRANÇOISE, 
CONSTANT,HEARTFRE\ 

Constant. 

Qui  font  ces  Dames  là  ?  Je  penfe  que  ce 
n'cft  point  notre  gibier. 

H   E  A   R   T   F   R   e'. 

Si  ce  font  elles,  nous  fommes  sflez  punis 
d'avoir  négligé  la  meilleure  proye  qui  foit  au 
monde  ,  pour  venir  ici  f:ire  les  avanturicrs. 

Me.    Fanciful  à  la  Françoife, 

Je  fuis  fire  que  voilà  leurs  maîtrefTes, 
Mais  cependant  je  ne  rcconnois  pas  leurs 
robes  de  ch.imbre  qu'elles  dcvroient  porter. 
C'cll:  la  t.-iiUc  &  le  port  de  Bdlmdc  ^  de 
fa  tante. 

La  Françoise. 

Oui ,  Madame  ,  ce  font  elles  afïïirémcnt. 
G  g  iiij 
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Me.     F  A  N  C  I  F  U  L. 

Coulons  nous  derrière  la  palidade  pour  en^ 
tendre  ce  qui  fe  dira. 

Me.  Brute  rnafquèe  k  Gonflant, 
Avez-vous  peur  de  nous  ^  Meflieurs  ? 

H  £  A  R  T  F  R  e'. 

PourqiToi  non  ?  Si  les  appirences  ne  font 
point  rrompeufes  ,   nous   pourrions    courir 
cjuelque  ri  (que  avec  vous  ^  Merdames. 
Bellinde    mafquée. 

Sur  le  chapitre  des  femmes  il  n'en  faut  pas 
croire  toujours  les  apparences. 

H    E    A    R    T  F   R    e\ 

C'eft  parler  jufte.  On  s'y  trompcroit  trop 
fouvent  5  mais  rarementparce qu'elles  ferrou- 
veroient  mieux  valoir  ^  que  les  apparences  ne 
pronietrroient. 

Bellinde. 

Vous  croyez  donc  toujours,  Monfieur, 
que  l'extérieur  eft  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
nous  ? 

H   E    A.  R  T   F   R    e'. 

C'eft  toujours  ce  qu*il  y  a  de  plus  . .  : . 

Constant. 
Mon  ami ,  prenez  garde  à  vos  rechutes. 

Me.   Brute. 
Eft-ce  que  Monfieur  a  coutume  de  dire 
des  fotcifes  aux  Dames? 

Co   nstant. 
Oui  j  c'étoit  allez  fa  manière  ci-dwvant. 
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B  E  L  L  I  N  D  E. 

Apparemment  qu'il  en  avoit  de  bonnes 
raifons.  Elles  vous  ont  peut-être  mal  reco'm-; 
penfc  de  vos  fervices. 

Me.   Brute. 

Y  en  a-t-il  quelqu'une  qui  fe  foit  jouée  d4 
vous  ^  Moniîeur  ? 

B  E  t  L  IN  D  E. 

A  t-cUe  ri  qaand'\''ous  pleuriez^ 

Me.  Brute. 
Avez-vous  trouve   qu'elle    dormoit  trop' 
tranquillement  ^  tandis  qu'elle    vous    faifoic 
veiller  ? 

Be  llïnde. 
Celui  qui  portoit  vos  billets  doux  at-i) 
été  battu  ? 

Me.  Brute. 
Et  vos  milTives  jettces  au  feu  ? 

H  E  A  R  t  F  R  e'. 
J'ai  bien  envie  moi  de  faire  autre  choft 
que  plaifanter. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Quoi  donc  ?  nous  voudriez  -  vous  battre  | 

H    E    A   R  t  F    R    e'. 

Je  ne  fais  ^  mais  je  pourrois  bien., . 
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SCENE    V  I  I  L 

lE    CHAVALIER    BRUTE, 

toujours  en  Curé ,  &  les  ^Sieurs  de  U 
Scène  -prceédeme. 

Constant. 

QUcl  Diable  apperçois-jc  là  !  Le  Che- 
valier Brure  vêru  en  Prêtre.  Il  eft  mort 
yvre  ! 

Le    Ch.    Brute. 
f  Ah  !  ah  1  Conftaiit  &  Hearrfré  avec  deux 
Garces  ,  je  gage.  P^irbleu  ,  Meilleurs  ^  je  vous 
trouve  d'une  grande  épargne  de  n'avoir  pas 
tune  pauvre. ...  de  réfefve  pour  un  furvenant. 

(  //  prend  fa  femme  &  Bellind:  par 
d^Jfo;is  les  bras.  ) 

Mais  j'aurai  ma  part  de  ce  que  vous  avez.' 

H  E  A  R  T  F  R   e'. 
En  quelle  rencontre  vous  êtes-vous  trou- 
vé. Chevalier  ? 

Le    Ch.    Brute. 
Je  viens  dt^  faire  les  plus  bcc'.ux  exploits 
du  monde.  J'ai  batculc  Guer^ôchoni  le  Clergé* 
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H    E    A    R    T    f    R    e'. 

t'expédirion  eft  àcs  plus  qlorieufes. 

Le   C  h.  Brute. 
Er  que  penfcz-vous  que  je  veuille  faire  î 
Theure  qu'il  eft  ? 

Constant. 
Qui  pourroit  le  deviner  ? 

Le    Ch.    Brute. 
Mcrtez-moide  votre  partie  ôcjc  vousdcn* 
Tie  à  foupcr  ,  à  vous  &  à  vos  Garces. 
Me.   B  R  u  T  E  ^  part. 
Ah  I  bon  Dieu  !  nous  fommes  perdues. 

H  E  A   R   T  F  R    e'. 

Nous  ne  faurions  fouper  enfemble  ,  parcC 
que  nous  avons  quelque  autre  chofe  à  faire  , 
Confiant  de  moi  j  mais  fi  la  compagnie  de 
ces  Dames  vous  fait  plaifir  ,  nous  vous  céde- 
rons avec  joie  les  prétentions  que  nous  poui- 
rions  avoir  fur  elles, 

(  à  pan.) 
Quel  embarras  !  Comment  en  fortir  ? 
Le  Ch.  Brute. 

Attendez  que'je  voye  leurs  habits Non^ 

ils  ne  pourroient  pas  payer  l'écot.  Il  n'y  a  pas 
de  Cabaretierc  qui  donnât  à  fouper  là-dcmis. 
H  E   A  R   T   F   R   e'. 
Monfieur  le  Chevalier ,  nous  vous  laifTonS 
en  bonne  fortune. 

Constant. 
Adieu ,  mes  Reines,  mettez  ce  jeune  Gen- 
tilhomme à  bien. 
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Me.    Brut  e. 
'Ah  MefTieurs  !  vous  êtes   trop   honnêteS 
gens  pour  nous  laiflTer  entre  les  mains  d'uni 
yvrogne  qui  nous  brutaliferoit. 
Le    C  H.  Brute. 
Yvrogne ....  je  vous  apprendrai  ^  fouillons; 
que  je  fuis  homme  de  qualité ,  le  Roi  m'a 
fait  Chevalier  (  i  ). 

H    E    A    R    T    F   R    e'. 

Vous  êtes  en  bonnes  mains  ^  mes  Princef-: 
fes.  Adieu  ,  adieu. 

Me.   Brute. 

J'aimerois  autant  être  entre  les  mains  du 

Diable.  LaiiTez-moi  aller  où Bon  Dieu, 

aidez-moi. 

(  Elle  fe  fauve  &  fi  démdfqne  un  moment 
À  Corjftam.  } 

Le   Ch.  Brute. 
Oui ,  oui  ,  je  vous  mettrai  le  Diable  aU 
corps.  Allons  ,  haridelles,  ou  j'ôterai  tout  le 
crépi  de  votre  ùce. 

Constant. 
Tout  beau ,  tout  beau  ,  Monfieur  le  Che-; 
palier.  Elle  s'évanouit. 

Le  Ch.   Brute. 
Je  la  ferai  tomber  en  pamoifon  ^  moi. 

(  I  )  C'eft  à  peu  près  comme  s'il  difoit,  je  m^ 
fuis  fait  Secrétaire  du  Roi, 
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Constant. 
Venez  ici  Heartfré. 

(  Bellinde  fe  démafjne   à  Heartfré  &  fc 
remafqite,  ) 

Heartfré'. 
O  Ciel  !  c'cft  vous  ,  ma  chère  Dame.  Cc^ 
la  va  finir  dans  un  momcnc. 
Constant. 
Terminons  vîre  cette  Scéne-ci. 

Heartfré'. 
En  voilà  a(îez  ^  mon  galant.   Tout  cela." 
n'ctoit  que  plaifanteries.  Ce  font  des  Dames 
de  notre    connoilTance  à  qui  nous    n'avons 
pas  été  fâché  de  faire  un  peu  de  peur.  Que  U 
raillerie  finifle ,  &  lailTez-nous  en  repos. 
Le    C h.  Brute. 
J.e  ne  veux  point  vous  y  laiffer  moi ,  je  ne? 
yous  quitte  pas. 

Heartfré*. 
Faites-le ,  fi  vous  voulez  m'obliger  ^  &  nç 
répliquez  pas  davantage. 

Le  C  h.  Br  ute. 
Vous  Qtts  tous  deux  d:s  grivois  ioit  mal 
appris  &  peu  civils.  J'cfpérc  que  vos  Garces 
lîi'en  vengeront  &  qu'elles vous  don- 
neront la  fauce  comme  vous  la  méritez. 
Me.    Brute. 
Je  n'en  reviendrai   jamais  ^  tant   j'ai  été 
épouvantée» 
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SCENE    IX, 

MADAME  FANCIFUL,ET  LA 
FRANÇOISE  cachées  ,  MADAME 
BRUTE,  BELLINDE,  CONS- 
TANT, HEARTFRE\ 

Constant. 

VO us  avez  été  bien  près  du  précipice  J 
Meldames. 

Bel  Li  N  r  E. 
11  faut  que  les  femmes  palFent  leurs  fantai- 
fies,  comme  vous  voyez^  nonobftant  les  acci- 
dens  aufquels  elles  s'expofenr. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Ils  ont  pu  âvoii  des  fuites  encore  plus  fâ«i 
çheufes. 

Me.  Bru  te. 

Plus  il  y  a  eu  de  danger  dans  ce  que  nous 
avons  fait  pour  vous ,  plus  vous  nous  avez 
d'obligation. 

Constant. 

J'cfnére  auilî ,  Madame ,  que  vous  nous  re- 
garderez comme  des  Chevaliers  errans  ^  heu- 
reux à  redieffer  les  torts  que  Ton  veut  vou^ 
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fa?rc.  Voilà  la  fccondc  fois  que  nous  vous 
tiron  des  mains  des  enchanreurs. 
Me,  Brute. 
Nous  en  durons  plus  d'inclinations  à  nous 
confier  à  votre  courroifie  &  difcrction  ,  &r 
nous  croirons  fuivre  en  cela  notre  dcftinéc 
qui  femble  vous  avoir  fait  nos  gardiens.  Mais 
j'appréhende  bien  que  notre  fredaine  ne  nous 
falle  tort  dans  votre  efprir. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Mefdames  ,  vous  êtes  les  maîtreffes  de 
notre  e(prit.  Ordonnez -nous  de  penfcr  ce 
qu'il  vous  plaira ,  nous  obéirons. 

B  E  L  L  I  N  D  E, 

Je  vous  ordonne  donc  ,  Monfieur ,  de 
croire  dorénavant  que  les  femmes  valent 
quelquefois  mieux  qu'elles  ne  paroillenc 
valoir. 

(  Madame  Brute  &  Confiant  s'entretiennent 

a  part  ) 

H   E   A  R   T    F  R    e\ 

Madame,  vous  m'avez  converti  d'unbouC 
à  Taurre  i  &;  pour  faire  ma  nouvelle  protef-^ 
fion  de  foi  entre  vos  mains  ,  je  me  i'ens  tou- 
tes les  djf^  ofitions  du  monde  à  devenir  bien 
amoureux. 

BeLLIN  DE. 

Je  vous  en  fais ,  Monfieur  ^  les  compli^ 
mens  de  tout  le  fexe. 
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H  E  ARTF  RE'. 

Ce  n'eftqu'à  vous ,  Madame  ,  qu'ils  fonc 
idûs.  Toutes  les  autres  enfemble  n'eulTent  ja- 
piais  rien  gagné  fur  moi. 

Bellinde. 
Je  vous  avouerai ,  Mpnfieur ,  qu'une  fem« 
blable  confeiîion  .de  foi  me  rend  affez  vaine. 
Mais  je  voudrois  favoir  en  quoi  mon  mérite 
confifte,  &c  ce  qui  m'a  rendue  feule  capable 
,dc  vous  convenir  ^ 

He  AR  tfre'. 
Dans  votre  modeftie ,  qui  vous  a  caché  fi 
long-temps  ce  que  vous  valez. 
Bel  lin  de. 
Un  autre  pareil   compliment  avec   votre 
fang-froid,  &c  je  vous  hais  à  jamais. 
H  e  A  R  T  F  R  e'. 
Il  y  a  des  femmes  qui  veulent  que  l'on  les 
trompe  toujours.  Si  vous  êtes  de  cette  hu- 
îiieur .■ 

B  ELLI  ND  E. 

Non ,  Monfîeur  ^  je  veux  toujours  que  l'on 
ibit  fîncére  ^  de  que  les  hommes  ne  difent  ja- 
mais de  douceur  qui  oblige  de  rougir^  ou  du 
moins  d'en  fiire  le  femblant. 
H  EA  RT  fre'. 

Puifque  vous  aimez  que  l'on  s'exprime  naï- 
vement Je  vous  dirai  donc ,  Madame ,  le  pliîs 
.natufellernent  qu'il  me  fera  poilible,  que  l'on 
ne  peut  vous  aimer  plus  que  je  fais ,  que  mon 

amour 
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îmo'ir  durera  roiijours  qu.^nd  vous  feriez  nui 
femme.  C'cft  le  plus  grand  bien  où  j^dfpire.    - 

B  E  L    L  I  N  iJ  E . 

Comme  le  Chevalier  Brure  a.  ùit  la  D:ii^e 
qui  efi:  ici.  M.d':^rc  routes  vos  rcfolurions  de 
ne  point  chani;cr  de  manières  ,  un  mois  de 
mariage  vous  donneroic  autant  d'mdiffcrence 
qu'il  eu  a  j  feulement  vous  feriez  moins  bru- 
tal. Vous  autres  hommes  êtes  d'étranges  gens, 
vous  perdez  l'efpritpour  venir  à  bout  de  vos 
M'iîtrcfTes  ^  riefi  n'égale  l'impatience  où  vous 
êtes  ,  que  celle  qui  vous  vient  dès  que  vous 
avez  obtenu  ce  que  vous  demandiez ,  pour  en 
ctre  dcfaics.  Dites  h  vérité.  Bien  des  amours 
qui  avoient  tenu  bon  contre  les  cruautés  des 
"Maîtreffes  ,ne  fauroient  foutenir  leurs  faveurs 
fans  s'éteindre. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Je  dois  avouer  ,  Madame,  qu'à  la  honte 
cic  notre  fexe,  les  chofes  font  à  peu  prés  com- 
me vous  le  dites mais  mettez  -  moi  à 

l'épreuve  ,  ma  chcre  Dame ,  &: 

B  E  L  LI  N  D  E. 

C*cft  afÏÏirément  le  meilleur  moyen  de  vous 
bien  connoîtrc  y  mais  je  le  trouve  au(îi  bierx 
dangereux  pour  moi. 

(  a   Madame  Brute.  ) 
Madame  ,  ne  voulez -vous  pas  fùrc  un 
^our  dans  la  grande  allée  ?  U  y  tait  li  nok 
Tomç  /.  H  h 
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que  nous  ne  courons  aucun  rifque  d'être  rcl 
connues. 

Me.    Brute. 
Je  me  trouve  un  peu  fatiguée  ^  ma  bonne  J 
&c  je  voucîrois  bien  encore  me  repofer  un  peu 
en  rêvant.  Que  ma  parefTe  &  ma  fantaifie  ne 
t'empêchent  pss  cîe  te  promener. 
CoNSTANT<«  pan. 
Elle  a  envie  que  l'on  la  laifTe  feule  avec 
moi.  Mes  affaires  font  en  bonne  pofture. 
Bel  L  I  ND  E. 
Nous  allons  faire  un  tour  de  nous  vou^ 
viendrons  rejoindre.  "'s 

(  à  Heartfré.  ) 
'Allons  ^  Monfieur ,  furetons   le  Jardin  j 
nous  ferons  peut-être  quelque  belle  décou-* 
verte. 

Heartfré'. 
Madame  ,  je  ferai  tout  ce  qui  vous  ferai 
plaifir. 

CoN  stAnt  a  Heartfré, 
Je  vous  prie  ,  faites  votre  promenade  uii 
peu  longue  ,  je  pourrai   bien  faire  quelque 
chofe  où  il  feroit  fâcheux  que  vous  me  vinf- 
fiez  interrompre. 

H  eartfre'. 

Je  vous  entens ,  c'eft  affez. 

(  Bellinde  &  Heartfré  s  écartent,  J 
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Me.  Brut  e.. 
Je  fuis  fùre  ,  Monficur ,  que  je  vous  norois 
bien  libre.  Je  tremble  que  vous  n'en  foycz 
fcandalifc  ^  ^c  que  vous  n*cn  perdxz  Ja 
bonne  cflime  que  vous  pouviez  avoir  de 
moi. 

Constant. 
L'cftimc  que  j'ai  pour  vous,  Madame,  cft 
audi  obftinée  que  votre  cruauté;  rien  nefau- 
loit  l'enramer. 

Me.     Brute. 
Donc  fi  je  ceiïois  d'être  cruelle  vous  per-. 
<driez  auiîi-tôt  toute  votre  eftime. 
Constant. 
Madame,  la  confcquence  n'eftpas  jufte.  Je 
fens  bien  qu'alors  je  vous  aimerois  encore, 
s'il  eft  pofTiblc  ,  plus  que  je  ne  fais ,  &:  j'eiH- 
rne   toujours   infiniment  les  perfonnes  que 
j'aime. 

Me.    B  T  u  T  E. 
Vous  me  permettriez  d'en  douter  fî  vous 
îiviez   une  femme  ,   ôc  qu'elle  eût   un  fa- 
yori. 

Constant. 
Si  je  lui  en  avois  donné  un  juftc  fujet,  je 
ti'aurois  pas  le  front  de  l'en  blâmer. 
Me.  Brute. 
La  queftion  c'eft  de  favoir  ce  qui  peut  s'ap- 
•peller  un  jullc  fujct. 

Hh  ij 
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Constant. 
Des  coups  donnés  par  un  mari  le  fero.iL 
roujours  devant  tour  k  monde. 
Me.   Brute. 
Les  mauvaifes  manières  font  bien  au(îî  in- 
fupportables. 

Constant. 
Jamais  femme  ,  Madame  ,  eût  -  elle   au- 
tant de  raifon  que  vous  de  fe  venger  de  Ion 
mari  ? 

Me.  Brute. 
Mais  le  caradére  de  femme  fage  à  toutes 
épreuves,  eft  fî  beau. 

Constant. 
11  rend  ridicule  quand  un  mari  eft  un  in- 
digne. 

Me.  Brute. 
Eft-ce  que  les  fautes  d'un  mari  autorifent 
une  femme  à  en  commettre  ? 

CONSTA  NT. 

Oui^  Madame  ,  fuivant  toutes  les  régies 
de  l'équirc.  Ce  font  ces  loix  qui  font  les  plus 
inviolables  de  toutes.  Le  caprice  n'y  a  point 
de  part. 

Me.     Brute. 

FinilTons ,  je  vous  prie ,  notre  raifbnne- 
inent,  Monfieur.  Les  yeux  d'une  belle  fem- 
me ne  font  pas  plus  feduifans  que  les  railons 
d'un  Amant. 
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Constant. 

Tandis  que  vous  vous  fcrvcz  de  vos  avan- 
taecs  contre  iroi  pour  ine  faire  fouftnr ,  mC 
doit-il  être  dcfcnda  de  me  fcrvir   de    ceux 
que  j'ai  fur  vous  pour  me  fouht^cr } 
Me.    Brute. 

Il  V  a  cette  différence  ,  que  nous  ne  fau- 
rions  nous  empêcher  de  faire  1,  mal  que  nous 
faifons ,  ôc  on  nous  le  doit  pardonner  par  ceC 
endroit. 

C  o  N  s  T  A  N  t. 

H  eft  vrai  qu'il  faut  pardonner  aux  femmes 
les  playes-  qu'elles  font ,  lorfqu'elks  veulent 
bien  y  appliquer  un  peu  de  bau.r.e  de  corn- 
paflion  -,  mais  mi  vifage  charmant  &  un  cœur 
dur  font  auHi  dangereux  à  la  Société ,  qu'un 
cœur  fufceprible  de  paflion  avec  un  vilain  vi- 
fage ,  efl:  le  fléau  des  hommes. 
Me.    Brute. 

Et  celui  des  femmes  auflj.  Mais  lequel  des 
deux  vous  fcmble  le  plus  infupporcable ,  dC 
qui  vous  a  fait  le  plus  de  peine  ? 

CON  STANT. 

Pouquoi  me  le  demander ,  Madame  ?  Si 
vousl'r^norez^  confulrez  votre  miroir.  (  //  /«/ 
-prend  la  main.  )  Mais  pour  vous  parler  du 
fond  du  cœu-- ,  fi  \a  pitié  ,  fi  la  reconnoiffince 
peuvent  quelque  chofc  fur  vous  ^  fl  1^  conH- 
ta-.ceôc  la  hdéiitefavcnt  vous  donner  du  goût 
pour  un  homme  ,  û  la  plus  violence  pailioi^ 
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qui  fût  jamais  peut  vous  toucher^  donnez- 
moi  du  moins  de  l'efpoir ,  &  que  je  puifTe  me 
flatrer  de  vous  voir  un  jour  m'aimer ,  ce  que 
vous  avez  peut-être  envie  de  ne  faire  jamais» 
J*en  foufFrirai  moins ,  mais  je  ne  vous  aime- 
rai pas  moins. 

Me.    Brute. 
Votre  amour  plus  content  s'affoibliroit  peut- 
être,  &C  je  vous  avouerai  qu'il  me  fait  trop  de 
plaifîr  pour  vouloir  prêter  les  mains  à  le  dimi- 
nuer. 

ConstAn  t. 

Ah  Madame  !  Les  faveurs  que  vous  pour- 
riez m'accorder  ne  ferviroient  qu'à  le  faire 
croître.  Il  n'eft  pas  de  meilleur  aliment  pour 
une  paffion  aulTi  confiante  de  aulîi  fincére  que 
ia  mienne. 

Me.     Brute. 

Que  je  vous  en  accorderois  avec  plaifir ,  (î 
je  ne  craignois quelles  l'étoufaiïent plutôt! 
Constant. 

En  lui  refufant  tout  cependant ,  vous  la 
faites  mourir  de  faim.  Pardonnez-moi  donc^ 
fi  dans  la  rage  où  fe  trouve  cette  paffion  ^ 
que  la  faim  de  vos  faveurs  rewd  féroce ,  elle 
m'emporte  jufques  à  vous  arracher  une  par- 
tie de  ce  que  vous  refufez  de  m'accorder. 
(  //  Ihî  baife  la  main.  )  Mais  fi  vous  voulez 
que  mon  amour  s'augmente  jufques  à  m'en 
voir  mourir  à  vos  pieds  j  (  //  Im  baifè  encore 
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la  main.)  Permettez  que foufFrez  que 

(  //  lui  baife  la  gorrr^e.  ) 

(  a  pan.  ) 
L'heure  du  Berger  fonne  ,  elle  eil:  attcn-^ 
drie. 

Me.     Brute  k  part. 
O  ma  vertu  !  En  quelle  occaiion  lâche 
*n'abandonnes  -  tu  ?  Ciel!  fais  que  je  m'en 
fauve. 

CoNSTA  NT. 

L'occafion  ,  le  lieu^  tout  nous  cft  favo- 
rable. Ou  irons- nous fous  ce  berceau 

où  perfonne  ne  peut  nous  voir....  Ne  per- 
dons point  de  momens  ,  ils  font  trop  pré-5 
cieux. 

Me.     Brute. 

Et  les  Amans  trop  entreprenans.  Ne  faî* 
fons  rien  ,  je  vous  prie ,  du  moins  pour  cette 
fois. 

Constant. 

Cela  ne  fe  peut  accorder.  Celui  que  l'a- 
mour rend  ici  votre  maître,  ne  l'eft  plus  de 
lui-même. 

Me.  Brute. 
'    C'en  cft  donc  fait  &  je  fuis per- 
due, 

(  Csmme  il  Pentrawe  fous  le  hercean  ,  Ma^ 
dame  Fa?icifnl  &  la  Françoife  forte?n  de  der^ 
nérç  Us^paliJJadcs  en  cnam ^  p,fi  jfi^fi* 
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Constant. 
Qli    font  CCS  Démons-là? 

Me.    Bru  te. 
Jufte  Ciel!  j'en  perds  l'efprit,  elles  m'ont 
peut-être  reconnue  Ôc  je  fuis  perdue. 
Constant. 
Rien  ne  doit  vous  effrayer^  Madame  ^  en- 
tre dix  mille  perfonnes  il  n'y  en  auroitpas 
une  qui  vous  connût. 

Me.    Brute. 
Il  n*importe  ,  qui  que  ce  foit,  je  ne  rcfte 
plus  ici  un  moment, 

C  O  N  s  T  A  K  t. 

OÙ  voulez-vous  aller  donc  ? 

Me.  Brute. 
Au  logis.  Ah  ,  je  fuis  comme  poffédée  l 
Où  eft  Bellinde  préfenrement?  La  voici  bien 
à  propos.  Allons-nous-en  au  plus  vite.  Je 
fuis  (i  épouvantée  que  les  cheveux  me  dref:- 
iènt  à  la  tête. 

Bellinde, 
Jufte  Ciel!  Qui  fait  cela  donc} 

Me.  Brute. 
Le  Diable  eft  ici,  &  nous  fommes  décou- 
vertes. Deux  femmes  cachées  derrière  h  pa* 
liiïade  en  font  forries.  Ahî  auîTî  mal-à-proj 
pos . . .  •  allons ^  allons ^  allons,  allons. 


(  Elle  fort.  } 

SCENF 
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SCENE    X. 

MADAME    FANCIFULî 
LA    FRANÇOISE.        .i? 

Madame  Fanciful. 

CEla  va  le  mieux  du  monde.  En  vérité  ^ 
Mademoifelle ,  c'eft  une  chofe  prodi- 
gieufe,  que  les  libertés  que  les  femmes  laif- 
icnt  prendre  avec  elles  à. de  petits  compa- 
gnons fi  des-honnêtes, 

La    François  1. 
Ah!  Madame,  il  n'y  a  rien   de  fi  na-^ 
turel. 

Me.    F  ANC  I  FUL. 

Fi ,  fi,  fi.  Mais  je  crève  de  jaloufie.  Se.  je 
{oufFre  comme  fi  j'étois  à  la  gcne.  Qiie  de- 
venir! Mon  Amanteft  perdu  pour  moi.  Ja- 
mais Fieartirc  ne  peut  être  à  Madame  Fan- 
^iful. 

(  rêvant.  ) 

Mais  je  m'en  vengerai ,  &  le  plaifir  de  la 
vengeance  vaut  bien  celui  de  l'amour.  L'in- 
vention cfl:  heureurc,&  me  guérir  àL]\  Ja  moi- 
tié démon  chagrin.  Vengeance,  fccondcmon 

Tome  /,  1  i 
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dépit  en  cette  occafîon ,  ce  n'cft  plus  que  toî 
que  j'implore  dorénavant!  C'eft  une  des  plus 
grandes  obligations  que  notre  Sexe  ait  a  la 
nature  ,  de  lui  avoir  formé  le  cœur  de  maniè- 
re j  qu'il  puifTe  être  heureux  au  milieu  des 
traverfes  ,  en  lui  donnant  autant  de  fenfibi- 
lité  aux  douceurs  de  la  vengeance  qu'à  la  fà- 


tisfadion  de  voir  réufïîr  [es  defirs. 


qu 
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A  C  T  E    V. 

I^e  Théâtre  repréfente  la  Maifon 
de  Madame  FancifuL 

SCENE  PREMIERE. 

MADAME    FANCIFUL; 
LA    FRANÇOISE. 

Madame  Fanciful. 

HE*  bien  ,  Madcmoifelle  ,  avez  -  vous 
fuivi  nos  abandonnées  ,  &  leurs  ga- 
.Jansî 

La    Françoise, 

Oh  qu'oui ,  Madame. 

Me.    Fanciful. 
Où  font-ils  allés  ? 

La    Françoise. 
Au  logis. 

Me.    Fan  c  i  f  u  t. 
Les  galans  y  font  ils  auiîi  defccndus  ? 

L  a    Fra  nço  I  s  e. 
Tous  enfemblc. 

liij 
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Me.    F  A  N  c  I  F  u  L. 
Qiielle  effronrerie  î  Mener  fes  galaiiJ  chcaif 
foi.  P       '   -^   ■ 

.La  Fr  ANC  0.1  s  E. 

C'eft  q-uc  le  mari  n'^  cft  p^s.  -  - 
Me.    F  AN  c  î  F  u  L. 

Je  le  crois  bien  en  vérité  ;  mais  il  y  fera! 
bien-tôt  Ci  on  le  peut  trouver.  C'eft  une  chofe 
étrange  comment  la  frécjuentation  des  hom- 
mes avec  les  fcmm.eSj  rend  ceux  là  encrepre- 
naris,  &  celles-ci  effrontées.  Ils  s'enhardiHenC 
les  uns  les  autres  à  tout  ofer  &:.à  tout  fouffrir. 
Si  par  bonheur  on  peut  découvrir  la  taverfic 
où  git  fon  yvrogne  de  mari  ^  il  ira  bien-tôç 
troubler  la  fête. 

La  Françoise. 

En  vérité  ,  Madame  ,  ce  feroit  dommage; 
Me.  Fa  n  c  if  u  l. 

Non ,  Mademoifelle ,  point  de  grâce  ,  vous 
la  demandez  en  vain  ^  cjuand  j'ai  une  fois  mis 
dans  cette  tête--là  le  deffein  de  faire  pièce  à 
quelqu'un^  rien  ne  peut  i'cmpêchcr.  Allons ^ 
Mademoilèlle ,  allons. 
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c.l?.  Théâtre  repré fente  la  Maifin 
du  Chevalier  Brute. 

MADAME  BRUTE, BELLINDE 
C  ON  S  TA  NT,  HE  ARTERE', 
i:    ,    VN  DOME,$T,IQ^U£. 

Madame    Brute. 


êtrt 


T?  Tes-vous  bien  allure  de  ne  vous  ( 
JL-i  point    trompé  ? 

Le  D  o  m  e  s  t  I  CLu  e. 
Non j  Madame,  je  les  ai  lai(Tés  tous  en- 
Temble  atablcs  au  cabaret,  &:  mon  maître  fi 
fcu  qu'il  ne  fe  pouvoit  foûtenir. 

{  Il  va  à  la  porte.  ) 

Me.  Brute. 
"  Cela  étant ,  Mefïieurs  ,  je  crois  que  nous 
pouvons  riiquer  de  Vous  garder  ici  une  heure 
ou  deux  pour  fliire  une  reprifé  d'Ombre.  Mon 
mari  aune  trop  la  compagnie  où  il  fe 
trouve, pour  revenir  au  logis  avant  demain 
matin. 

I  i  ii] 
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B  E  L  L  I  N  D  E. 

Il  faut  différer  le  plus  qu'il  fera  poflîble  Iq 
chagrin  de  fe  quitter. 

Constant. 
Madame,  la  compagnie  qui  eft  ici....» 

Me.    Brute, 
Tl  faudra  bien ,  Moniieur ,  qu'elle  iè  Qf^it 
une  fois. 

CON    STANT. 

Madame ,  je  ne  veux  point  perdre  les  fa- 
veurs que  j'efpére  ,  en  faifant  un  ufàge  indif^ 
cret  de  celles  que  vous  m'accordez.  Je  bat- 
trai la  retraite  dès  qtre^  ybtisiîi^eri  donnerez 
le  iignal. 

'      Me.    B  R  u  TE.    ^'^ 
A  ces  conditions-là,  que  Ton  nous  apport 
te  des  cartes. 

Le  Domesti  clu  e. 
Madame ,  tout  eft  perdu.  Voilà  mon  maî- 
tre qui  arrive  tout  chancelant.  Apparem-^^ 
ment  qu'il-  aura  fait  du  bruit  ,  Se  que  (es' 
Camarades  l'auront  mis  dehors  "par  les  épau- 
les. 

Me.  Br  ute. 
Ah  î  Seigneur ,  aidez-moi.  Meflîeurs ,  en- 
trez dans  ce  cabinet  jufques  à  ce  que  je  foiç. 
venue  à  bout  de  le  charier  à  fon  lit. 

-fi   i^  i 
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SCENE      III. 

LE  CHEVALIER  BRUTE, 
MADAME  BRUTE,  BELLIN. 
DE, LE  DOMESTICi.UE, CONS- 
TANT ,  HEARTFRE*  darts  le  Cabinet. 


A 


Madame    Brute. 

H ah  bon  Dieu  !  Il  elT:  plein  de 

fang. 

Le  Ch.  Brute  yvre ,  &  plein 
de  boue  &  de  fang. 

Voyez  un  peu  le  bruit  que  font  les  fem- 
mes pour rien.  Pourquoi  fe  tant  la- 

rnenter  ?  N'avez-vous  jamais  vu  un  homme 
en  dcfordre. 

Me.    Brute. 
Où  avez  vous  donc  été  ? 

Le    Ch.    Brute. 
J'ai  été  aux ....  croquignoles  ^  &  aux  coups 
de  poings. 

Me.  Brute. 
Mais  vous  n'eues  pas  blefle  toujours  ? 

I  i  iii) 
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Le  Ch.  B  r  ute. 
Non  plus  que  fî  j'avois  été  de  piefrc  ,  îïîîl 
femme. 

Me.   Brute, 
Que  vous  me  faites  plaifîr  de  me  radûreif 
en  me  difant  Gela. 
-/:  }  Le.  G  H.  Bru  TE. 

Je  vois  bien oui  ^  je  connois  bien  que 

yous  mentez. 

Me.    Brute. 
Vous  me  faites  une  grande  injuftice  ^  mon 
enfant ,  dc'  le  Ciel  m'eft  témoin  que  j'aime- 
rois  mieux  voir  couler  mon  propre  fang  que. 
Je  vôtre.       1 .   : 

Le  C  h.  Brute, 
,,    5i- j'ptois. crucifie. 

;    '\-       Me.  B  RUTE. 
Cefl:  une^chofe  épouvantable ,  que  je  nd 
puiffe  vous  perfuader  que  je  fuis  fîncére. 
Le  C  h.  b  r  UTE. 
Ma  femme  ^  nous  vivons  en  un  temps  où' 
les  mécroyans  font  à  la  mode. 
Me.   Brute. 
Je  fuis  fiire  de  vous  avoir  donné  mille 
preuves  pleines   de  tendrcffes  de  l'attache- 
ment que  j'ai  pour  vous ,  8>c  malgré  l'injuf- 
tice  que  vous  me  faites  ,  je  veux  toujours 
continuer  mes  foins  Se  mon  affeâ:ion  pour 
vous.  Mon  petit  mari ,  fi  vous  vouliez  venir 
vous  coucher ,  Ôc  prendre  un  peu  de  repos. 
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Le  Ch.    Brute. 
Èft-ce  que  vous  croyez  que  je  fuis  yvre?...; 
vous  ùtcs  ,  vous ....  une  falope.  * 

Me.    Brute. 
Le    Ciel  me    prcfervc  de  croire  cela   de 
Vous,  mais  j'appréhende  que  vous  n'ayez  h 
fièvre.  LailTez-moi  ,  mon  ami  ,  tâter  votre. 
pous. 

Le  Ch.  Brute. 
Arrêtez ,  ou  que  le  Diable  vous  emporte." 

Me.   Brute. 
Bon  Dieu  !  Vos  yeux  font  tout  en   feii,' 
Vous   brûlez.  Allons  coucher ,  mon  cher  ^ 
fouffrez  que  mes  prières  obtiennent  cela  de, 
.vous. 

L  E     C  H.    B  R  U  T  E. 

Venez  donc  me  baifcr. 

Me.  Brute  le  haifè» 
yoilà  qui  eft  fait.  Allons  donc. 

(  a  part,  ") 
Il  put  comme  un  retrait. 

Le    C  h.  B  r  u  t  e. 
Cela  vous  fait  mal  au  cœur^  j'en  fuis  bien 
'flife  :  ça  qu*on  vienne  me  baifer  encore  une 
fois. 

Me.  Brute. 
Vous  voulez  rire. 

Le  Ch.  Brute. 
Point  de  raillerie  ,  qu'on  fe  mette  à  fqi| 
Revoir, 
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Me.  Brute   le  baife  encore 
Eres  vous  conrenr.  Venez-donc  à  préfcnt, 
(  a,  part.  )  Ciel  î  aidez-moi. 

Le  C  h.   Brute. 
Oh  ça,  ma  femme,  je  veux  vous  faire  con- 
noîrre  que  je  ne  f-iis  pas  urt  ingrat,  allons 
deux  baifers,  êc  vdus  en  aurez  deux  cens  de 
moi. 

(  //  la  chifone  après  favcir  haifé.  ) 
Me.    Brute. 
Ah  y  Seigneur  î  Monficur  ,  renez-vous  eii 
repos.  En  quel  écat  il  m'a  mifc  î 

Bellinde  a  part. 
Si  j'étois  à  fa  place  je  ferois  fortir  mon 
galant  du  cabinet ,  qui  le  bâtonneroit  d'im-. 
portance. 

Le  Ch.  Brute. 
Préfenrement  que  vous  êtes  auffi  falope  5c 
aufïi  malade  que  moi  ,  nous  pouvons  aller 
trr;vailler  enfemble  à  faire  de  petits  cochons.' 
(  H  va  au  Cabinet,  )  11  faut  auparavant  que 
je  boive  un  verre  de  votre  The  froid  (i). 
Me.   B  R  u  T  E  /«  part. 
Ciel!  je  fuis  perdue.,.,  (haut.) Je  vous 
^ffure^mon  cher,  qu'il  n'y  en  a  point. 
Le  Ch.  Brute. 
Et  moi  je  fuis  fur,  ma  chère ,  que  j'y  en 
^trouverai. 

(  I  )  De  l'Eau- de- Vie, que  lesDaaies  appellent 
^U  Thé  froid^ 
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Me.  Brute. 
La  ferrure  efl:  embrouillée,  vous  ne  pour- 
rez jamais  ouvrir  la  porte.  Je  viens  d  erre  une 
demi-heure  à  tourner  la  ckf  fans  en  pou- 
voir venir  à  bout.  Demain  matin  je  ne 
manquerai  pas  d'envoyer  chercher  le  Ser-j 
rurier. 

Le   C  h.  Brute. 
Il  n'y  en  a  point  en  Europe  qui  fâche  ou- 
vrir une  porte  aulfi  vite  que  moi.  (  //  jette  U 

parte  dedans,  )  Par  exemple quel  Diable..., 

qui   s'eft   venu  là  fourrer  }  Confiant 

Heartfré...  il  y  a  auflî  ici  deux  putains,  je 
penfè.  Je  n*ai  jamais  trouve  de  fi  mauvais 
Thé  froid  en  ma  vie. 

Me.  Brute. 
'  Bon  Dieu'  que  deviendrons-nous f 
(  Conjiam  &  Heartfré  for tent  du  Cabinet.  j[ 

Le    C  h.  Brute. 
Mefîieurs^  je  fuis  votre  très-humble  Scr4 
Vitcur.  Je  vous  dois  de  grands  complimens...w 
je   vois  que   vous  prenez  foin  de  ma  famil- 
le  &:  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai. pouc 

vous  en  témoigner  ma  rcconnoiffance. 
Constant. 
Monfieur,  quelque  fâcheufe  que  ctttt  af-' 
faire  vous  paroilTe  d'abord ,  il  n'y  a  rien  dans 
le  fonds  qui  doive  vous  faire  mal  à  la  tcte.' 
Madame  cil  une  des  plus  vertucufcs  femmes 
du  monde  ^  &  il  ne  s'efl  paffc  que  des  folies 
innocentes ,  &  rien  autre  chofe. 
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H    E    A    R    T    F    R    e'. 

Non^Monfieur  Je  VOUS  le  jure  fur  mbit 
honneur. 

Le    C  h.  Brute. 

Vous  êtes  deux  Gencilshommès  très-tour- 
tôis  ,  &  ma  femme  eft  une  Dame  très  cour- 
roife  aufli -^  je  fuis  donc  bien  perfuadé  qu'il 
jic  s'cft  rien  pafTé  que  de  très-courtois  entre 
lYOUS.  Je  fuis  votre  rrès-humble  valet. 
Me.    Brute   k  Confiant, 

Sortez  ^  je  vous  prie  ^  il  eft  fi  yvre  ce  foir 
^ue  nous  n'en  avons  rien  à  craindre.  Demain 
îiaatin  vous  aurez  de  nos  nouvellesi 

Constant.  i 

J'obéis,  Madame.  '"- 

(  au  Chevalier  Brute,  ) 

Mon(îeur ,  quand  vous  ferez  de  fang  frôiJ 
&  eh  état  d'entendre  raifon ,  je  prendrai  la 
peine  de  m'en  expliquer  avec  vous  :  en  tout 
<is^  je  porte  une  épée.  Je  fais  votre  valet  ^^ 
îMonfîéur.  Allons,  Heartfré. 


'Wi 
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SCENE     IV. 

LE    CHEVALIER    BRUTEJ 
MADAME   BRUTE,  BELLINDE^ 

Le  Chevalier  Brute. 

JE  porte  une  cpcc  ,  Monfieur Qu'eft^ 
ce  que  cela  veut  dire  t  II  entre  chez  moi,' 
mange  mon  bien  ,  couche  avec  ma  femme  , 
deshonore  ma  famille,  y  met  un  bâtard  qui 
^ura  un  jour  mes  biens  -,  ic  quind  civilemenC 

je  lui  demande  compte  de  tout  cela Je 

porte  une  épce,  Monficur,  je  porte  une  épée.' 
Cela  cfl:  bon  à  dire  à  un  homme  qui  nous 
chante  pouille  ^  mais  la  réponfe  eil:  ici  des. 
plus  impertinentes.  Il  porte  une  épée. 

(  u^  Madame  Brute  en  Ini  montrant  Us 
cornes.  ) 

Et  que  portai-je  moi.  Madame  ,  préfente-] 
ment  \ 

(  //  s^afficd  dans  un  fauteml,  ) 

Voyez  un  peu  fa  modeftie ,  elle  n'ofe  ré- 
pondre, des  cornes.  Et  moi ,  je  vous  dirai  que 
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vous  êtes  une vilaine vous  porrez 

'^n  front  fans  honneur ,  &  un vifage  fans 

jnodeftie tin  cœur  qui  vous  damnera  à 

tous  les  Diables de  un  derrière ....  un 

derrière  trop trop 

(  //  s  endort  &  ronfle.  ) 
Me.  Brute. 
Le  Ciel  foir  loué,  nous  voilà  en  repos  pour 
tquelque  temps. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Cela  vient  fore  à  propos  pour  avoir  le 
rerrps  de  compoler  une  hiftoire.  Il  faut  men- 
tir comme  tous  les  Diables  pour  nous  difcul- 
per  ici. 

Me.  Brute. 

Kc  bien  !  Que  dirons-nous  ici ,  ma  chère  ? 
B  E  L  L  I  N  DE  fronçant  le  fourciU 

[Attendez  ,  il  faut  mettre  tout  fur  mon 
compte  &:  celui  de  Hcartfié.  Nous  dirons 
qu'il  m'en  conte  depu;s  long  temps ,  mais 
que  pour  bonnes  raiions^  il  a  toujours  voulu 
eue  v^tre  mari  n'en  fjt  rien.  Que  pour  cet 
effet,  l'ayant  entendu  fur  l'efcalier,  ils'cft  fau- 
yé  dans  le  cabinet  ;  &  que  Conftant  l'a  fuivî 
rrainte  de  donner  àç,^  foupçons  fi  on  le  trou- 
.voit  feul  avec  nous.  Pour  achever  de  donnet 
une  bonne  couleur  à  notrç  h.floire,  nous 
ajouterons  que  je  fuis  d'accord  d'époufer 
Hearrfré ,  s'il  le  veut  bien  ,  &  vous  voilà 
f  end.ie  blanche  comme  neige. 
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Me.    Brute. 
Je  vous  fuis  obligée  tout  ce  que  Ton  peut 
erre  ,  ma  Niécc ,  mais  c'cft  trop  me  vouloir 
facrifier  vos  intérêts.  Heartfré  cft  un  cadet  qui 
n'a  que  la  cspc  Se  l'cpée. 

B  E  L  L  INDB. 

N'importe  ,  il  me  revient  3c  j*ai  affez  cîc 
bien  pour  en  rubfifter  Tun  &  l'autre.  Je  ne 
fais  qu'en  dire  ^  mais  il  me  iemble  que  je  vi- 
Vrois  contente  avec  lui  dans  un  grenier  avec 
un  peu  de  pain  &  d'e  beune  Se  beaucoup 
d'amour.  J*aimerois  mieux  toujours  avoir  un 
mari  que  j'aimafTe ,  Se  manquer  de  quoi  fa- 
tisfaire  à  la  moitié  des  befoins  de  la  vie  , 
gu*un  époux  pareil  à  celui  qui  ronfle  dans  ce 
(auteuil  avec  deux  fois  autant  de  bien  Se  de 
^lendeur  que  vous  en  avez. 

Me.    Brute. 

Je  crois  que  vous  avez  raifbn  ,•  tout  mon 
bien  ne  m'empêche  pas  d'être  malheureufe. 
Mais  quand  j'aurois  choifi  un  mari  dans  les 
principes  où  vous  êtes,  jcn'aurois  pas  peutr 
.ctre  été  plus  heureufe  dans  la  fuite  î 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

On  rifquc  toujours  en  fe  mariant ,  cela  ert: 
vraii  mais  il  eÛ:  bi^n  difficile  qu'un  homme, 
lequel  a  la  moind  e  étincelle  d'honneur  Sc 
de  bon  naturel,  pui'Tc  en  mal  ufcr  avec  une 
femme  qui  Taime  Sc  qui  a  fait  la  fortune. 
(Cependant  il  faut  que  je  vous  avoue  que  ja 
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ne  fuis  pas  encore  bien  maîtrefFe  de  faire  taire 
mon  ambition ,  qui  fe  révolte  contre  nion 
amour.  La  vanité  ,  vous  le  favez ,  eft  aulÏÏ- 
bien  l'apanage  des  femmes  que  des  dévots, 
*Je  fuis  folie  de  mon  cadet ,  mais  je  ne  fau- 
ïois  penfer  fans  frémir  ,  qu'il  me  faut  renon- 
cer à  briller  au  cours  dans  un  magnifique 
équipage  traîné  par  lîx  chevaux  j  trop  heu- 
reufe  d'y  prendre  Tair  dans  un  carofTe  bour-. 
geois  attdlé  de  deux.  Je  n'aurai  m  page 
pour  me  porter  la  queiie ,  ni  couverture  de 
velours  ilir  mon  caroffe.  Ce  qui  eft  de  pis 

encore  ,  point   de   rang  nulle  part .  La 

belle  chofe  de  pouvoir  prendre  place  au-def^ 
fus  des  autres  ! 

Me.  Brute. 
Sur  tout  quand  on  vous  la  diipute.         } 

Be  L  LI  N  D  E. 

Ne  m'en  parlez  pas  davantage,  crainte  que 
je  n'en  change  ma  réfolucion.  Sans  la  né- 
celîî'é  de  vous  juftifier^  jepourrois  bien  pren- 
dre pour  mari  quelque  fot  de  qualité,  de  la 
pauvre  Heartfré  pour  galant. 
Me,  Brute. 

Vous  le  voulez  à  votre  fervice  ^  n'importç 
en  quelle  qualité. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Oui. 

Me.  Brute. 
Mais  les  chofes  n'arriveiit  pas  toujours  a 

fouhaic  i 


I 


I 
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Touhait,  ^  ileft  bien  dur  de  vivre  cloigué 
de  ce  que  l'on  aime. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Sur  rout  Jorrqifon  vit  avec  un  mari  que 
rpn  hair.  Mais  diccs  -  moi  ,  je  vous  prie , 
comment  les  hommes  du  monde  peuvent-;. 
ils  croire  ,  eux  qui  nous  pratiquent ,  qu'il  y; 
ait  des  femmes  vraiment  vertueufès  ? 
Me.  Brute. 
Aufli  ne  le  croyent-ils  pas  j  refpcrance 
àc  gagner  leur  eftime  par  cet  endroit  là  eft 
des  plus  vaines ,  &:  ne  nous  doit  empêcher 
de  rien.  La  plupart  croycnr  que  ce  qu'on  ap-^ 
pelle  vertu  n'efl:  qu'une  véritable  chimère  ; 
une  vraye  pierre  philofophale.  Quand  on  dit 
par  tout  que  Madame  une  telle  eft  fage  ,  ils 
croyent  que  c'eft  une  femme  avifce  &  affez 
adroite  pour  cacher  fcs  plaifirs  à  tout  le 
inonde.  Ils  font  réflexion  que  la  nature  n'a 
point  donné  plus  de  vertu  à  notre  fexe  qu'au 
lcur,&:  jugent  qu'étant  tous  pouffes  aux  plai- 
iîrs  par  la  même  pente  ^  nous  fommes  auflGI 
peu  capables  qu'ils  Ce  k  fentcnt,  de  réfifter 
au  poids  qui  nous  y  entraîne.  Et  entre  nous, 
ma  chère  ,  fi  quelques  femmes  reftent  fages , 
il  eCc  bitn  croyable  que  c'cft  manque  d'avoir 
été  follicitces. 

B  e  l  l  I  n  d  e. 

;  Comprez-vous  pour  rien  la  crainte  d'cCrc 
4.^celcc ,  di  h  peur  du  qu'eu  dira- 1- on  ? 
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Me.    Brute. 

Nous  ne  fommes  pas  fi  timides,  Bellinde, 
èc  un  peu  de  pairion  fait  bien-tôt  nous  af- 
franchir de  toutes  ces  terreurs.   Dès  quinze 
ans  nous  nous   croyons  trop  habiles  pour^ 
lî'efpérer  pas  de  dérober  à  tous  les  yeux  les 
myftéres  que  nous  voudrons  cacher.  A  dire 
vrai,  le  jugement  que  les  hommes  portent 
des  femmes  n'eft  pas  fi  téméraire. 
Bell  I  NDE. 
Vous  ne  me  nierez  pas  au  moins ,  que  leur 
maliec  ne  foie  infiniment  plus  grande  que  la 
notre. 

Me.  Brute. 

N(bus  fommes  aufTi  mauvaifes  qu*eux^  mais 
n©s  méchancetés  font  feulement  d'un  autre 
genre.  Comme  les  hommes  ont  plus  décou- 
rage que  nous,  ils  fe  portent  plus  aux  vices 
d'éclat  ,  ils  fe  querellent  ,  fe  battent ,  ju- 
rent ,  boivent  -,  font  des  imprécations.  Les 
femmes  ,  moins  hardies ,  n'en  font  pa«;  plus 
verrueufès  ,  elles  s'adonnent  feulement  à  dts 
vices  qui  font  de  leur  portée.  EDes  mcdifent 
fans  ceffe^  mentent  prefque  toujours,  ne  fau- 
Toient  fouffrir  la  réputation  les  unes  des  au- 
tres, s'entredéchirent  éternellement  -,  &:  fî 
elles  ne  s'appellent  point  comme  les  hom- 
mes pour  s'égorger,  c'eft  qu'elles  n'ont  pas 
le  courage  de  manier  une  épée  ;  clks  (è 
haiïTent  avec  plus-  de   fureur  qu'ils  ne  h: 
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Font.  FaufTes  dans  rcutes  leurs  dcmaiches^ 
diiîimulécs  dans  tous  leurs  difcours  ,  infidè- 
les dans  toutes  leurs  adions  ,  elles  ne  fau- 
roient  joiier  (ans  tricher.  Remettons  le  refte 
à  une  autrefois ,  dc  par  un  excès  de  charité , 
prenons  un  peu  foin  de  ce  cochon-là.  Rcgar-: 
cez-le  un  peu,  maNiécc. 

Be  L  L  I  ND  e: 

L'excellent  ragoût  que  voilà  ! 
Me.    Brute. 

Quelque  dégoûtant  qu'il  foit ,  c'cft  mon 
mets  néceiïaire.  Je  l'ai  cpoufé.  Je  vous  prie  _," 
appeliez  un  peu  le  Sommeiller  pour  venit 
oter  tout 

B  E  L  L  INDE. 

Le  Sommellier ce  feroitbien  plutôt 

le  Gadoiiard  de  la  Ville  qu'il  faudroit  faire 
venir.  Y  a-t-il  là  quelqu'un  3  Faites  venir  Ra- 
fbr  ,  qu'il  vienne  prendre  fon  maître  ,  ôc 
récurer  avec  un  peu  de  fable  avant  de  le  por- 
ter coucher. 

Me.    Brute. 

Allons ,  Bellinde  ,  je  veux  coucher  avec 
roi ,  &  nous  aviferons  à  ce  que  nous  aurons 
demain  à  écrire  à  nos  galans  pour  le  bien 
de  nos  affaires. 

Bellinde. 

De  tout  mon  cœur. 

Me.  Brute. 

Bon  foir,  ma  chérCj  (  faifur?  t  une  frofoni 
de  révérence,  )  ^  k  ij 
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Toutes     Deux. 
■    Ha  ^  ha  ^  ha ,  ha ,  ha  !  (  Elles  fortent,) 


S  C  E  N  E     V. 

LE   CHEVALIER  BRUTE 
endormi  ^  R  A  S  O  R. 

R    A    s    0   R. 

MA  maîtrrfle  eft  une  libertine  ;  moif 
maître  eft  un  cocu.  Le  mariai^e  efl  un 

pas  bien  glifîànc Les  femmes  font  fujet- 

tzs  à  d'étranges  convoitifes.  Ma  maîtreffe  eft 
une  effrontée.  J'ai  tout  entendu  de  mes  deux 
oreilles ,  j'ai  tout  vu  de  mes  deux  yeux  ,  & 
je  veux  tout  dire  aufïi.  Si  rien  peut  gagner 
le  cœur  de  mon  aimable  Francoife  ,  ce  fera 
le  récit  de  mon  hidoi-e.  C'eft  la  femme  la 
plus  curieufe  qui  foit  au  monde ,  c*cft  en  dire 
alfez.  Mon  maître '^  votre  tête  eft  trop  pleine 
de  fumée  pour  que  la  jaloufie  y  trouve  place; 
ûinfi  je  ne  veux  point  vous  éveiller  par  mon 
récit  ^  je  vous  le  garde  pour  demain^  que  vo- 
tre cerveau  fera  dégagé.  Allons  au  chenil  ; 
fot  de  cocu  ,  &;  fou  cî'yvrogne. 

(  //  tirs  le  fauteuil  dans  lequel  fin  maître 
eft  endormi  ^  en  ta*^^^  .  la  rareté  ,  la  curio;» 
fité.)  '  .» 
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SCENE     VI. 

.  La  Scène  efi  chez  Madame  TancifiiL 

MADAME  FANCIFUL, 
LA    FRANÇOISE. 

Madame    Fanciful: 

NE  m'avez-vous  point  dit  autrefois^  Ma^ 
demoifelle  ,  que  Rafor  6c  vous  aviez 
une  intrigue  cnfemble  ? 

La    Françoise. 
Madame  ,  la  modeflie  m'empêche  de  di-' 
re  ^  oui. 

Me.  Fancifui, 
Il  cft  bien  vrai  que  c'eft  un  terrible  firairi 
à  nos  volontés.  Mais  Rafor  vous  aime-t-iî 
aflez  pour  ne  vous  rien  refufer  ?  Seroit-ii 
homme  à  faire  de  m.auvais  rapports  pour  i'a^ 
mour  de  vous  ? 

La    Françoise. 
Ah  ,  Madan.e  !  pour  vous  fervir,  il  par? 
leroit  mal  du  Ciel. 

Me.    Fanciful. 
Il  faut  donc  l'engager  à  ûire  à  fon  maîtr^ 
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le  récit  le  plus  empoifbnné  qu'il  fe  pourfS 
de  ce  qui  s'eft  pafTé  au  Jardin  du  pi  intemps, 
il  efl  bon  qu*il  fâche  de  quoi  fa  femme  5C 
fa  nièce  font  capables. 

La  Françoise. 

Il  le  fera  ^  Madame. 

(  Vn  Valet  vient  dire  a  l'ereille  de  la  Fran^ 
foife.  ) 

Mademoifelle  ,  Monfieur  Rafbr  efl:  ici  ^ 
qui  fouhaire  de  vous  parler. 

La  Franco  ise. 

Dis- lui  qu'il  monte  tout  à  l'heure.  Rafor 
eft  ici ,  Madame. 

Me.    F  ANC  IF  u  L. 

Cela  eft  heureux ^  je  vais  vous  laifTer  tête  à 
tête.  Se  s'il  fait  le  revêche  ,  pour  l'amour  de 
moi ,  tâchez  de  le  gagner  par  de  petites  fa- 
veurs. Les  petites  libertés  que  vous  lui  laifTe- 
rez  prendre  le  mettront  en  humeur  de  tous 
faire.  ÇEUe  fin.  ) 

La   Françoise. 

LaiiTez-moi  agir. 


m 
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SCENE    VIL 

LA    FRANÇOIS  E,  RASORî 

//  regarde  fi  Madame  Tancifui  y  efl  encore  - 
&  la  voya-ût  fortie  ^  il  vient  emhrajfer  en 
grande  hâte  la  Françoife  ,  c^  lui  haife  la 
gorge. 

La   Françoise. 

,1  J  'Où  vient  tant  de  hardicffe  2 

R  A  s  O  R. 

D'où  vient  tant  de  modeftie? 
La    Françoise. 
Qui  vous  rend  il  libre  ,  Monfieur  le  CO-i 

quin  ? 

R  A  s  o  R. 

Mon  effronterie.  P"ivat, 

La    Françoise, 
Qu'on  s'aticte ,  impudent. 
R  a  s  o  R. 
Ah  !  Mademoileile ,  il  y  a  de  grandes  nou^ 
yellcs  au  logis. 

La   Françoise, 

En  quoi  confiftcnc-elJcs  ?. 
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R  A  s  O  R. 

;Ce  font  des  choies  au-defîus  de  toutes  le4: 
chofes  du  monde. 

La   Françoise: 
Tu  te  mocques  de  moi, 

R  A  s  o  R. 
Oui  j  je  vais  t'en  dire  toutes  les  particula- 
rités ^  le  tem.ps  ^  le  lieu  ,  Ja  manière  dont 
tout  s'eft  paffé.  Mais  non ,  tu  n'en  fauras  pa.« 
un  mot. 

L  A       F  R  A  N  Ç  0  I  s  E. 

Ah!  tu  me  fais  mourir. 

R  A  s  o  R. 

Si  tu  veux  favoir  quelque  chofe ,  vient  mft 
jbaifer. 

(  Il  fe  met  les  waïns  derrière  le  dos,  ) 

La    Françoise. 
Mon  cher  Rafor^  dis-le  moi. 

R  a  s  o  R. 
Je  fuis  ton  valet. 

{  //  fait  femhlmt  de  fortïr,  ) 
La   Françoise. 
Arrête.  Tien ,  j'aime  mieux  te  baifci, 
{Elle  lehaife.) 

R  A  s  o  R. 

Ch^  voilà  qui  eft  honnête.  PréfentemenrJ 
îm'â  petite  folichone  ,  mon  petit  chardone- 
ret  ,  mon  petit  lochecul ,  tu  fauras.  Mais 
non,  il  faut  que  tu  nie  baiiès  encore  une 
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La    Françoise. 
Je  ne  te  bûifcrai  pas  davancagc. 

R  A  s  o  n. 
Je  fuis  ton  fcrvkeur. 

(   //  fait  fembldfit  de  fortir.  ) 
L  A  Françoi  s  e. 
Doucement ,  doucement.  Es-tu  content  ? 
(Elle  le  haifc.) 

R  A  s  O  R. 

Tu  vas  tout  favoir.  On  débite  dcpujs  peu 
le  cocuage  in  toiio^  6^  le  mariage  in  quarto 
fera  en  vente  au  premier  jour.  As-tu  envie 
d'acheter  des  livres  ,  ma  çhLit  ? 
•>-'■'  La  Françoise, 

Tu  parles  comme  un  Libraire ,  le  Diable 
ûe  t'entendroit  point. 

R  A  s  o  R. 
Hé  bien,  je  vais  parler  en  Valet  de  cham- 
bre, pour  me  faire  entendre  d'une  Demoifellc 
•fuivante. 

La    Françoise. 
Bon. 

R  a  s  o  R. 
Tout  ce  que  je  vais  te  dire  ne  font  que 
des  foupçons  \  je  n'ai  rien  vu  de  pofitif. 
La    Françoise. 
N'importe. 

R  A  s  o  R. 

Mais  nos  foupçons  font  bien  fondés  ,&:  fi-j 
.gnificnt  quelque  chofe  dcpoHcif. 
Tome  I.  Ll 
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Oui 

-da? 

R  A  s  O  R. 

Ils  font  accompagnés  de  fi  cruelles  circonf- 
tances.... 

La   Françoise. 
Sans  doute. 

R  A  s  o  R. 

Qu'un   homme  d'efprk  en  conclut  aifé- 

ment des  conclufions  chacouilleufes. 

La   Françoise. 
Fort  t^en. 

R  A  s.  o  R, 
Nous  avevns  trouvé  deux  jeunes  Gentilsr 
hommes  des  mieux  bâtis-  enfermés  dans  le  ca- 
binet de  Madame. 

L  A   Franco  i  se. 
Le  Diable! 

R  AS  o  R.  • 

Et  en  mon  particulier,  j'ai  entendu  un  com- 
plot  qui  fe  'fait  pour  venir. à  bout  de  faire  ac- 
croire à  mon  maître  que  tout  ce  manège 
n'aboutit  qu'à  un  mariage  en  face  d'Eglifç 
pour  la  eb^aïmante  Bellinde. 

X  A    Françoise.  ji 

Un  mariage  î  Ah  ^  les  drollelTes  !  ■ 

R  A  so  R.  ^ 

Tu  m'interromps  mal  à-propos.  Cela  eft 

réfolu  entr'clles ,  comme  je  t'ai  dit.  Ainfîma 

prudente  maîtrelTe  pour  tirer  (on  épingle  du 
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jeu,  devient  l'intriguante  de  là  nicce,  ôc  li- 
vre fans  fcrupule  fon  corps  charmant  pour 
êtic  labouré  èc  ai  rofc  par  ce  fucculcnr  diftil- 

Ïreur  d'eaux  précieufes  Heartfré.  £s-cu  fatu- 
ité ? 

La   Françoise. 
Non, 

R  A  s  o  R. 
Tu  es  bien  femme.  Voilà  leur  devife. ..... 

La    Françoise. 
Eft-ce  là  tout  ce  que  tu  fiis  ? 

R  A  s  o  R. 
C'efl:  bien  aiîez ,  je  penfc.  Ce  ne  font  peine 
là  des  bagatelles. 

La    Françoise. 

Tu   es  un  pauvre   fou  qui  ne  fais  rien. 

îcoute  ,  mon  pauvre  Rafor.  Tien,  regarde 

mes  yeux,  ils  ont  vu  le  Diable  aujourd'hui. 

R  A  s  o  R. 

yoilà  une  fille  qui  devient  folk, 

La    Fr  ANC  OISE. 

Ç*a  été  au  Jardin  du  Printemps.  Confiant 
y  avoir  un  rendez-vous  avec  ta  maîtrefTe. 
jbui ,  avec  Madame  Brute. 

R  A  s  o  R. 

Bon. 

La    Françoise. 
Je  ne  veux  point  t'en  dire  davantage. 

R  A  s  o  R. 

'Je  te  prie,  ma  blanche  lourterelle. 

L  1  ij 
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LaFrançoise. 
Viens  donc  me  baifer. 

(  Elle  met  fes  mains  derrière  le  dos  commç 
tafitre  a  fait.  ) 

Ra  SO  R. 

"  Moij  je  ne  re  veux  point  baifer^  il  p*en 
fera  rien. 

La  Françoise. 
Adieu.  r 

R  A  s  o  R. 
Arrête.  Parle  donc  à  préfent. 

(  //  lai  donne  un  haifer.  ) 

La  Françoise. 
O  ça,  je  me  cache  dans  un  coin,  d'où 
je  pouvois  tout  voir  &:  tout  entendre  :  d'abord 
arrive  ton  yvrogne  de  maître ,  qui  ne  recon- 
noit  pas  la  chéi:e  compagne  de  fa  couche , 
&  qui  fe  retire  honnêtement  pour  ne  poinc 
troubler  fes  plaiiirs. 

(  Vendant  ce  récit  la  Françoifcfait  les  poftH- 
res  de  la  femme  ^  &  Rafor  celles  du  galant,  \ 

Le  jeu  commence  ,  dès  qu'il  eft  parti  ; 
TAmant  dit  les  chofes  du  monde  les  plus 
tendres.  Ta  maîtreiTe  n'ofe  lever  les  yeux.  Il 
la  prend  par  la  main.  Elle  détourne  la  tête 
d'un  côté.  Il  la  ferre  avec  tranlport  _,  elle  le 
repouiîè  avec  nonchalance  ^  il  i'embralTe  avec 
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vivacité,  elle  s'en  détend  avec  refpcd ,  il  lai 
baife  la  gorge  ,  elle  lui  dit ,  fî ,  arrêtez.  Il  fe 
tremoulTe ,  elle  foupire  ,  il  la  détourne  dans 
un  berceau,  elle  lui  donne  de  petits  coups. 

R  A  SO  R. 

Oh,  Madame  la  Vivandière  ,  ne  frappez 
pdint  fi  fort,  vous  n'êtes  pas  en  droit  de  cela 
vous.  La  première  fois  que 

La    Françoise. 
11  en  devint  plus  h jrdi ,  l'autre  plus  foibic  , 
il  la  fait  tomber  à  la  renverfe. 

(  Rafor  figurant  V  Amant ,  la  vent  renverfer. 

Il  tombe  dclTus ,  le  Diable  joue  fon  jeu  ^  ^ 
achevé  le  refte.  Attcns ,  atccns  ,  maraut ,  as 
tu  envie  de  te  contenir  t 

R  A  s  o  R. 
Ton  récit  m'a  tour  enflammé ,  coquine; 

La    Françoise. 
Va  te  rafraîchir  à  la  rivière. 

R  A  s  o  R. 
Voilà  une  PrincelTe  de  bien  mauvais   na- 
turel. 

La  Françoise. 

Raforî  (  Elle  It  regarde  d'un  air  lan- 

gHiJfant.  ) 

R  A  s  o  R. 

Madcmoifellc  l 

Lliij 
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La  Françoise. 
Eft-il  bien  vrai  que  tu  m'aimes  ? 

Il  A  s  O  R. 

Je  t'adore.  Jamais  François  n'aima  la  fbup^ 
avec  plus  d'atrachemenr. 

La  Françoise. 
Tu  ne  me  refuferas  rien  de  ce  que  je  te  dej 
manderai } 

R  A  s  o  r. 
Non  5  ou  que  le  Diable  m'emporte. 

La    Françoise. 
Redis  feulement  à  ton  maître  tout  ce  qttô 
je  viens  de  te  dire  de  fa  femme. 

R  A  s  o  R. 

Trouveriez-vous  bon  ^  la  petite  mignon- 
ne ,  que  l'on  vous  fervît  d'un  pareil  rap- 
port ? 

La   Françoise. 

Ah  !  tu  d.fputes  ,  tu  veux  tirer  au  bâton 
avec  moi.  Déloge. 

R  A  s  0  R. 

Mais  encore  un  coup  ,  pourquoi  veux-tu 
me  faire  faire  une  pareille  lâcheté.^ 
La  Françoise. 

Voilà  un  véritable  Anglois  ^  il  eft  amou-; 
leux  3c  veut  raifonner.  Va-t'en  au  Diable. 

R  A  s  o  R. 

Ecoute  encore  un  mot.  Difpofe  de  mon 
ame  comme  tu  le  trouveras  bon  ,  à  condi- 
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fton   que    je    diipofcrai  de    mcmc    de   ton 
Corps. 

La    Françoise. 
Bon!  Mais  écoute,  Ci  tu  me  manques  de 
|)arolc  ,  je  ne  te  vois  plus  davantage.  Si  tu 
m'obcis je  m'abandonne  à  toi. 

(  Elle  remhrajfe,  ) 

R  A  s  0  R  léchant  [es  lèvres. 

Il  ne  faut  pas  être  coquin  ,  l'amour  vient 
a  bout  de  tout.  u4mor  vmcit  omni^,, 

[Il  fort.) 


SCENE     VIII. 

MADAME    FANCIFUL, 
LA    FRANÇOISE. 

Madame    F  a  n  c  i  f  u  l. 


ON  les  va  marier ,  dires- vous  ?  Bcllindc 
^  Hcairfrc  vont  être  mariés/' 
La   Françoise. 
On  va  le  faire. 

Me.   F  A  N  c  1 1-  u  L. 
Madcmouelie  ^  en  un  mot  ,  je  ne  le  fiu- 

Ll  jiij 
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lois  fouffrir.  Non  ,  je  ne  faurois  m'y  réfbi^ 
drc.  Si  je  ks  vois  une  fois  mari  &  femme  ,  h 
jaloufîe  me  montera  à  la  tête  jurqu'à  m'en 
faire  perdre  refprit.  Je  vous  prie  donc  d'al- 
ler chercher  Rafor  tout-à-l'heure  ,  il  faut 
abfolument  que  je  mètre  obftacle  à  cet  im- 
pertinent mariage.  Si  je  puis  feulement  le 
retarder  de  vingt  quatre  heures  ,  je  remplirai 
la  Ville  de  bruits  (i  dcfavantageux  à  la  réputa- 
tion de  Bellinde  ,  que  Hearttré  choifira  plu- 
tôt d'époufer  une  forciére  que  cette  créa- 
ture. 

La  Françoise  à  part, 
La  voilà  bien  intentionnée. 


! 
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SCENE     IX. 

Le   Théâtre    repréfente  tÂppartetnenf^ 
de  Confiant, 

gonstAnt,heartfrev 
un  laquais. 

Constant. 

QUe   pcnfez-vous  qu'il  arrive  de  tout 
ceci? 

H    E    A    R   T   F    R   e'. 

Il  cil  plus  aifé  de  prévoir  ce  qui  n*en  ar-; 
rivera  pas. 

CONS  TANT. 

Quoi? 

H  E  A  R  T  F  R  e\ 

Un  cnrrel  de  la  part  du  Chevalier  Brute? 
Vous  coiino.ircz  trop  bien  le  Héros  poui 
vous  y  attendre.  Les  réflexions  fur  le  défaflrc 
qui  pourroit  en  arriver  à  Ion  corps,  n'auront 
point  de  j  eine  à  calmer  les  émotions  de  for? 


courage. 


C    ONSTANT. 


Mais  Ton  chagrin  n'olant  rombcr  fur  moi 
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ira  peut-être  tomber  fur  fa  femme.' 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Il  ne  l'ofera  (î  vous  lui  ferrez  le  bouton'  J 
^  fi  vous  lui  dites  du  bon  ton  de  n'en  rien 
faire.  C'efl  le  feul  moyen  de  l'en  empêcher.' 
Quelque  yvre  qu'il  fik  hier  au  foir,  il  fe  fou- 
viendra  bien  de  nous  avoir  trouvé  où  nout 
n'avions  que  faire ,  &c  apparemment  il  n'efl 
pas  alTez  bête  pour  efpérer  de  lui  fure  ac- 
croire que  nous  étions  entrés  dans  le  cabinet 
de  fa  femme  ,  feulement  pour  dire  nos  prières 
dans  ùs  heures. 

Le    La  çt.u  aïs. 

Monfieur  ^  un  homme  vient  d'apporter 
cette  lettre. 

Constant. 

Voici  notre  inftru6lion  qae  Ton  nous 
envoyé. 

(  Il  lit,  ) 

U accident  cjitt  nous  a'^rïvn  hier  a  en  heaU 
m^s  aigmfer  rimagination  ,  nous  ne  [aurions 
jortir  d affaire  fans  vous  mntre  en  j?tt.  Nom 
rejettons  tomes  d'ux  l\xvantnre  fur  une  né-i 
^ociation  de  ma-^ïage  entre  votre  ami  &  mon 
nmi\  S'a  nefi  pa^  ai4  gré  des  parties  ,  //  ftiffit 
^itdles  en  avon  m  le  dcffnn  ^&  ron  trouvera 
bien ^  dans  laftùtc^dcs  moyns  pour  rompre  tout 
fans  qiion  fe  méfe  de  rien.  Adicu^ 
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Vivent  les  femmes  pour  trouver  des  expé- 

dicns J'aurois  été  dix  ans  à  imaginer  un 

pareil  tour Heartfré,  à  quoi  Diable  rê- 
vez-vous ?  Soyez  un  peu  monis  mélancoli- 
que   Que  dires-vous  donc,  mon  ami^ 

du  mariage  que  l'on  propofe  comme  un  re- 
mède à  rajuller  toutes  chofes  ? 

H  E  A  R  T  FR  E'. 

Je  dis  que  le  remède  efl  pire  que  Id 
mal. 

Constant. 
BcUinde  eft  riche  &:  belle  ,  elle  vous  ai- 
me ^  vous  l'aimez  \  &:  vous    balancez  en- 
core ? 

He  A  R  T  F  Rh^ 

Encore  !  ma  foi,  le  pas  eft  allez  gliffanC 
pour  fonger  deux  fois  à  le  rilquer.  Epoufer 
la  Nièce  lorfque  vous  êtes  après  pour  coih; 
cher  avec  la  tante. 

Constant. 

Il  cft  vrai ,  il  y  a  quelque  chofe  à  dire  a 
cela.  Mais  n'avez- vous  pas  aHez  bonne  opi- 
nion de  vous-même  pour  croire  pouvoir  gar- 
der une  femme  pour  vous  fcul } 

He  A  RTF  RE'. 

Ce  n'eft  pas  de  moi ,  mais  des  femmes  J 
que  j'ai  trop  mauvaife  opinion  pour  nie  flat- 
ter d'en  venir  à  bout.  Mais  après  tour,  il  faut 
rendre  c.tte  jullice  aux  femmes  ,  rarement 
font  elles  des  écarts  ,  fi  les  maris  ne  leur  cnî 
ont  montré  l'exemple^ 
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Constant. 

Il  efl;  confiant  que  rarement  un  homme 
iqui  vaut  quelque  chofe  eft  cocu  ^  fi  ce  n^'eft 
par  fa  faute.  Les  femmes  ne  font  pas  débau- 
chées naturellement  ,  il  faut  que  quelque 
chofe  les  faffe  devenir  telles.  Elles  feronC 
cocu  un  brutal  pour  fe  venger  de  fes  brufque- 
ries^  un  fot  par  mépris,  une  bête  par  dégoût_, 
mais  elles  font  rarement  infidelles  à  un  hom- 
me digne  d'être  eftimé^  fi  le  premier  il  ne  les 
néglige  &:  ne  les  pique  contre  lui. 
H  É  AR  TF  re\ 

Je  croirois  bien  que  ne  jouant  jamais  le 
lolle  du  Chevalier  Brute,  Bellinde  ne  jouera 
point  celui  que  fait  fa  femme.  Les  infidilirés 
dont  fe  plaignent  hs  hommes  _,  ne  viennent 
que  de  leur  inclination  au  changement  donrt 
ils  ofent  aceufer  l'autre  Sexe  ,  plus  confiant 
ôcplus  ferme  dans  fes  amitiés  que  le  leur. 
Constant. 

Il  eft  vrai  que  nous  fommes  bien  effron- 
tés quand  nous  reprochons  aux  femmes  leur 
inconllancco  Mais  ce  qui  eîl  digne  d'admiri* 
tion,  c'eil  de  vouj  voir  vous  échaufïev  fi  tort 
à  prendre  leur  parti,  vous  qui  hier  difiez  la 
rage  contre  elles. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Les  hommes  quai.d  ils  changent  vont 
roujouis  a  [':  cvémiré.  Le  bigot  devient  un 
Athée  détti.  )  at-^  ôc  la  plus  furupukufe,  ordi- 
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haîrement  la  plus  grande  garce.  Mais  con- 
{èilicz-moi,  je  vous  prie,  fur  l'état  où  je  fuis, 
au  milieu  du  bien  de  du  mal ,  entre  la  vie 
ôc  la  mort, la  bcnédicflion  &  la  malédidion  j 
jne  marierai-je —  mourrai-je  garçon? 
Constant. 
Mon  cher  Heartfrc^le  mariage  reffemblc 
afTez  à  une  armée  qui  marche  à  une  acftion, 
L'Amour ,  ce  font  les  enfans  perdus  de  l'ar- 
niée,  ils  font  tués  des  le  premier  choc.  Le 
Sacrement,  eft  le  corps  de  ba Mille  qui  tienc 
bon  plus  long-temps  ,  de  le  Repentir  en  eft 
i'tin-iére  -  garde  qui  (ait  ferme  prefque  tou^ 
jours  tant  que  le  corps  de  bataille  fub- 
fifte. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Ainfi,  votre  avis,  c'eft  que  je  vive  fur  le 
jcommun,  comme  vous  le  pratiquez. 
Constant. 

Je  ne  conclus  pas  cela.  Le  mariage  eft  une 
lotteric  où  il  y  a  bien  des  billets  blancs  ,  &c 
prefque  point  de  noirs-,  mais  ces  derniers  ibnc 
précieux,  &c  qui  peut  en  avoir  vit  le  plus 
heureux  du  monde.  Si  votre  dcftuiée  vous 
en  donne  un  ,  croyez  qu'au  milieu  de  tous 
les  plaifirs  du  libertinage  ,  j'envierai  vot:c 
fort. 

H  E  a   R  T  F  R  e'. 

Vous  aurez  raifon  ,  on  eft  plus  heureux 
quand  on  eft  d'humeur  à  s'en  tenir  à  une 
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feule  femme  ,  que  lorfque  par  inquiétude  oti 
change  tous  les  jours  de  maîcrefie  s  mais  je 
ne  me  fens  guère  de  dirpofition  à  tanc  de 
jconftance. 

Constant. 
ÎSIe  voudriez- vous  point  l'avoir  î 

H  E  A  R  T  F  R  e\ 

'J*en  ferois  charmé. 

Constant^ 

Le  mariage  &:  un  peu  de  rélblution  vous 
<en  feront  venir  à  bout.  Je  vous  fuis  garant 
qu'après  deux  mois  de  ménage  vous  connoî- 
trez  mieux  de  quoi  votre  corps  ^  votre  çf- 
prit  font  capables, 
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SCENE    X. 

Le  Théâtre  repréfeme  le  Logis  an 
Chevalier  Brute. 

.  MADAME  BRUTE,  BELLINDE. 

B  E  L  L  IN  DE. 

HE'  bien,  Madame ,  quelle  réponfe  avons-! 
nous  reçue  ? 

Me.  Brute. 
Nos  galans  fcronc  ici  dans  un  moment,  &: 
.je  me  trompe  bien  fi  la  comédie  ne  hnit  par 
un  mariage.  Il  faut  que  Heartfré  fbit  un 
grand  fou  s'il  rcfufe  le  parti  \  cinquante  millo 
écus  &  une  fillette  de  votre  air ,  font  un  bon 
parti  pour  un  cadet.  Vous  devez  être  un  peu 
en  agitation ,  ma  chère ,  &  je  penfe  que  \z 
pous  vous  bat  comme  U  faut. 

B  E  L  LI  N  D  E. 

Haut  Oc  bas.  J'ai  beaucoup  de  peine  à  être 
brave  ,  &  je  trouve  que  c'cft  u^e  tenibie 
action  d'aller  coucher  dans  le  même  lit  avec 
un  jeune  homme. 
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Me.  Brute. 
jCela  vous  paroîtra  un  peu  dur  d'abor4  J 
mais  vous  ne  vous  en  plaindrez  plus  dans  la 
luite. 


SCENE    XI. 

MADAME   BRUTE,BELLINDE,^ 
CONSTANT,  HEARTFRF. 

Madame    Brute. 

BOn  jour  ,  Mefîicurs  ,  comment  avez-^ 
vous  pafTé  la  nuit  après  l'aventure  d'hier? 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Vous  nous  avez  empêché  de  dormi;,  Mef 
dames. 

Be  L  LINDE. 

Vous  ne  vous  ferez  pas  tenus  éveillés  feu- 
lement pour  l'amour  de  nous.  Hé  bien ,  que 
dites-vous  de  notre  projet  de  mariage  ? 
H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Ce  que  difent  les  Soldats  d'une  Ville  riche 
6c  qui  promet  un  ^rand  burin,  quand  il  s'agit 
de  ï'ev  porter  d'affaur.  La  foif  du  pillage  les 
empêche  de  fonger  au  danger  d'être  rencon- 
jcrcs  par  une  baie. 

Bel  l  1  n  d  e, 
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B  E  L  L  I  N  D  E. 

ETt-il  bien  polTiblc  après  tour,  que  vous 
jCiqz  vous  rcfoudre  à  un  vrai  mariage /* 

H  E    ARTERE*. 

Madame,  vous  m'avez  rendu  f\  étourdi^ 
que  je  fuis  capable  de*  rout  bazarder. 

B  H  L  L  I  N  D  E, 

Cela  étant  je  vous  donne  rendez-vous  fur 
le  pré  d'hymen.  Je  vous  y  ferai  face. 

H   E    A    R   T    F   R    e'. 

Je  m'y  trouverai. 

Me.   Brute. 

Hé  bien,  eft-on  d'accord  de  fes  faits _,  6^ 
5-t-on  répété  ce  que  l'on  doit  dire  à  mon  ma- 
liî  II  eft:  devenu  d'une  incrédulité  furprenan- 
te,  &:  à  moins  de  toucher  la  chofe  audoi^c 
il  ne  croira  point. 

Constant. 

Nous  viendrons  à  bout  de  Je  convertir  ;; 
&  de  le  rendre  plus  facile  à  croire.  Mais  je 
vous  prie.  Madame  ,  comment  l'avez-vous 
trouvé  ce  matin  ? 

Me.  B  R  u  T  E. 
Très  chagrin  &c  ruminant  fur  l'affaire  d'hier 
iau  foir ,  dont  il  n*avoit  que  des  notions  très- 
confufes.  Mais  ce  qui  m'a  défolce  ,  c'eft  que 
(on  fripon  de  valet  de  chambre  clt  venu  luf 
dire  tout  ce  qui  s'eft  padé  &c  tout  ce  qui  fc 
paffc  :  ce  qui  a  fait  que  quand  je  l'ai  cncrctc- 
pu  fur  le  mariage  de  Beliinde  ,  il  m'a  rcpon- 

Tome  I.  Mm 
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du  d'un  ton  de  porc.  C'efl  tout  ce  que  j'en 
ai  pu  tirer  ;  vous  voyez  bien  par  là  de  quoi 
il  s'a^iL  Mais  le  voici ,  à  vos  roUes  tout  le 
rnonde  ,  à  vos  loUes. 


SCENE    XII. 

MADAME  BRUTE,  BELLINDE; 
CONSTANT.HEARTFRE', 
LE  CHEVALIER  BRUTE; 
RAS  OR. 


M 


Constant. 


Oniîeur ,  je  vous  fouhaite  le  bon-jour. 

H  E  A  R  T  F  R  e', 

Monfieur  le  Chevalier  ^  je  fuis  votre  fer- 
vireur.  Je  fuis  au  défelpoir  du  trouble  que 
mon  indifcrétion  a  mis  dans  votre  domef- 
tique. 

Constant. 
C'eft  une  chofe  ordinaire.  La  plijpart  des 
troubles  des  familles  ne  viennent  que  par  des 
indifci  étions. 

Me.     Brute. 

J'efpére ,  mon  cher ,  que  vous  êtes  contcnr_j 
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Vous  devez  bien  erre  pcrfuûdé  que  rien  11c  rou- 
loïc  ici  fur  votre  coinprc. 

Le  C  h.  Brute. 
Oui^  oui^  ma  colombe. 

B  E  L  L   I  N  D  E. 

En  tout  cas ,  vos  foupçons  ne  fauroicnr  rc- 
iiir  concrc  mon  mariage  avec  Hcarcfrc.  Je  fuis 
peu  favanre  dans  les  affaires  amoureufe  ,mais 
il  me  fcmble  qu'une  feule  intrigue  peut  fort 
bien  adcmbler  quatre  pcrfonnes  fans  aucun 
autre  myftére. 

LeCh.    Brute. 

Les  intrigues  tendent  toujours  à  la  multi- 
plication de  leur  efpcce  ^  &c  une  intrigue  en 
engendre  aufli  naturellement  une  autre^qu'elle 
fait  un  entant. 

Constant. 

Je  fuis  audcfefpoir,  Monfieur,  que  rien  ne 
puifTe  vous  raffûrer  fur  la  conduite  de  Mada- 
me votre  cpoufe  ,  temme  d'une  vertu  diftin-' 
guce.  Je  croirois  commettre  un  crime  d'avoir 
d'elle  des  fentimcns  pareils  aux^  vôtres ,  fi 
elle  étoic  ma  femme. 

Le    Ch.    Brute. 

Monficur ,  fi  je  penfe  qu'avec  toute  fa  ver- 
tu elle  s'eft:  comportée  un  peu  mal ,  tant  pis 
pour  moi.  Ce  qui  s'ôtc  à  l'honneur  des  fem- 
mes ,  c'eft  toujours  le  mari  qui  le  perd. 

C  ON  ST  AN  T. 

Vous  devez  être  content,  Monficur,  de 

M  m  ij 


412  M  F  L  A  N  G  E 

ce  que  vous  avez  enrenda  pour  fa  juflifica^? 
tion.  Je  vous  prie  ,  au  refte  de  me  pardonnei! 
il  j'entre  fi  avant  dans  les  affaires  de  votre  do- 
mcftique,  mais  je  me  crois  obligé  de  le  faire 
dès  que  je  vois  bien  que  je  fuis  l'homme  dont 
vous  êtes  jaloux.  Cela  me  regarde  de  trop 
près  pour  n'en  rien  dire. 

LeCh.  Brute. 

Je  fouhaiterois  feulement  que  cela  ne  me 
ïegardât  point  moi^  &  je  ne  me  mettrois 
guère  en  peine  du  refte. 

Constant. 

Enfin  ,  Monfieur ,  fi  la  raifon  3c  la  vérité 
ne  vous  fauroient  contenter,  je  ne  fais  plus 
qu'un  moyen  de  vous  fàtisfaire.  Vous  n'avez 
qu'à  parler. 

Le  C  h.  Brute. 
Vous  êtes  bien  prompt,  Monfieur.  Si  j'avois 
été  trouvé  dans  le  cabinet  de  votre  femme  à 
dire  mes  prières  ,  je  vous  euffe  donné  qua- 
tre fois  plus  de  temps  pour  prendre  votre 
parti. 

Constant.  ^ 

S'il  ne  vous  faut  que  du  temps  pour  re- 
venir 3  Monfieur  ^  nous  n'aurons  point  de 
querelle. 

Heartfre'  à  Confiant. 

Je  vous  avois  bien  dit  qu'il  n'en  vouloit 
point  tâter.  C'eft  le  meilleur  moyen  de  le 
mettre  à  la  raifon. 
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Constant. 
LaifTons-le    rcver.   Je  fuis  fur   que  poux 
l'amour  de  lui  il  me  déclarera  innoccnr. 

LeCii.    Brute^  part  ^  &   itnn 
air  rêveur. 

Cela  ^ft  bien. . . ,  Cela  va  le  mieux  du  mon- 
de. Malgré  toute  l'intrigue  du  mariage  de  cette 
jeune  haridelle  je  vois  bien  que  je  fuis  coctr..« 
11  y  a  fur  ma  tcte 

(  //  fe  fait  des  cornes.  ) 

lin  beau  panache.  Voilà  pourquoi  je  l'ai  épou  - 

fée je  vovois  bien  auili  qu'elle  ne  m'ai- 

moit  pas  quand  je  lui  faifois  l'amour.  N'eût- 
elle  pas  voulu  alors  coucher  avec  moi  ?  Moi 
qui  Taimois  ,»jc  voulôis  coucher  avec  elle. 
Mais  cela  cil  paiTé  ,  &  c'eft  ma  bête.  Le  Dia- 
ble c'eft  comment  en  ufer  avec  elle  à  l'heure 
qu'il  eft.  Si  je  mets  mes  cornes  dans  ma  po- 
che elle  en  deviendra  infolente.  Si  je  fais  du 
bruit  ,  voilà  fon  étalon  qui  me  coupera  k 
gorge.  La  qucftion  eft  mamtenant  de  fivoir  fr 
je  vivrai  en  coquin ,  ou  fî  je  mourrai  en  Hé- 
ros. Ma  foi ,  les  plus  habiles  gens  ont  toujours 
conclu  fur  ce  fujet,  qu'un  chien  en  vie  valoic 
mieux  qu'un  lion  mort. 

(  A  Confiant  &  à  Heartfré.  ) 

Meilleurs,  ma  pafTîon  &:  mon  vin  font  de- 
yenus  rrakables.  11  cil  vrai  que  je  n'ai  )amais 
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rien  remarqué  dans  la  conduire  de  ma  (enç 
me  qui  aie  dû  me  donner  aucun  fbupçon 
contre  elle  :  mais  après  tout ,  k  jaloufîe  eft 
une  marque  d'amour ,  &c  Madame  ne  s'en 
doit  pas  tant  fcandalifer.  Je  penfe  que  cela 
doit  vous  fuffire. 


SCENE    XIII. 

Les  mêmes  ABeurs  de  la  Scène  précédente  \ 
MADAME  FANCIFUL  ^f^/^//eV, 
qui  vient  tirer  Belimde  a  pan  *,  peit  après 
un  haquais  vient  apporter  une  Lettre  a. 
Heartfré ,  R  A  S  O  R. 

'Constant. 

JE  fuis  ravi  de  vous  voir  rendre  à  la  rai^ 
fon. 

(  //  lui  donne  la  main.  ) 

Je  vous  prie  de-fraperlà  dedans.  J'eipéreque 
vous  me  regarderez  toujours  ainfi  que  vous  ' 
faifiezci.  devant^  comme  un  de  vos  meil- 
leurs amis. 

Le   Ch.    Brute. 
Je  fuis  votre  feiviteur. 
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(  à  part.  ) 
Le  rufe  fil^   tic  putain. 

H    E   A    R   T    F    R   e'. 

Je  vous  prie  pour  me  pcrfuader  que  nou5 
fonimes  toujours  amis,  de  me  donner  votre 
conrciitcmcntpour  cpoufcr  votre  nièce. 
Le    Ch.    Brute. 
Le  Diable  m'emporte  li  je  veux  vous  le 
îefuier. 

(  à  part,  ) 

Il  efl  temps  de  Ce  défaire  d'elle.  Voilà  une 
intriguante  bien  éveillée.  Qtie  cela  promet 
d'être  bien-tot  la  plus  entendue  maquerelle  de 
la  ville  ! 

Bellinde  à  Me.  FancifuL 

Hcartfré  votre  mari  ^  dites-vous  ?  Cela  eft 
jmpofTible. 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  L. 

(  Elles  font  toutes  les  deux  en   im  coin  du 
théâtre,  ) 

Plût  au  ciel ,  Madame  ,  que  cela  ne  fiic 
pas  !  mais  rien  n'eft  fi  véritable, &  dans  tout  le 
monde  il  n'y  a  point  une  perfonnc  fi  miféra- 
blc.  Je  fuis  jeune,  &:  fi  mes  amis  &  mon  mi- 
roir ne  me  flattent  point  ,  la  nature  m'a  affez 
bien  partagée.  La  fortune  ne  m'avoit  |  oint 
non  plus  été  cruelle  ,  6:  j'avois  plus  de  bien 
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qu'il  ne  dévoie  efpérer  d'en  rencontrer.  Mai^ 
ens'emparant  de  mon  cœur  il  s'eft  auflî  ren- 
du maître  de  tout  le  refte  ,  3c  il  m'a  désho- 
norée ôc  réduite  à  la  mendicité  en  même-- 
temps.  A  peine  ^  Madame ,  ce  vilain  me  don- 
ne-t-il  de  quoi  me  nourrir,  fans  que  j'ofeen-" 
core  m'en  plaindre  à  perfonne  j  car  il  a  juré 
qu'il  me  tueroit  fi  jamais  l'on  venoit  à  favoic 
que  je  fufle  fa  femme, 

(  Elle  pleure  ) 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Le  traître  ! 

Me.    F  A  N  c  I  F  u  t; 

J'ai  oiii  dire  par  hazard  qu'il  vous  faifoic 
l'amour ,  de  je  fuis  accourue  pour  vous  don-, 
ner  un  avis  qui  vous  ht  cvite^vGtre  malheur. 
Vous  voyez  ^  Madame  ,  que  je  fers  encore 
l'infâme  malgré  fon  ingratitude.  Je  n'avois 
qu'à  le  laiffer  prendre  ui>e  féconde  femme 
pour  avoir  le  plaiiîr  de  le  voir  pendre. 

(  Elle  pleure*  ) 

B  E  L    L  I  N    D   É. 

La  pauvre  femme  i  qu'elle  me  fait  de  com-- 
paffion  ! 

(  ElUs  conttmtem  de  p/trler  enfemhU,  ) 

H  £  A  R  T  F  R  E; 
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Heartfre'  à  part. 
Qiiel  Diable  cft-cc  là  ?  Ai -je  bien  lu  ?  il 
faut  relire. 

(  //  Itt.  ) 

Qn^oi  ^Hffaie  des  raifo'/JS  pour  vous  cacher 
\:on  novi  ju faunes  a  ce  cjuc  je  vous  voye  ,  vont 
confmttrez.  cependant  par  la  nature  de  l'avis , 
sjnd  ne  peut  venir  cjnc  <Xun  bon  amt  :  J'ai  cok- 
ché  avec  Bcllinde, 

Bon. 

J'ai  un  enfant  d'elle , 

Cela  va  encore  mieux. 

Le^nel  eft  préfentement  en  n9urricei 

Le  Ciel  foit  loué. 

]e  penfe  qitun  fécond  eft  fur  le  métier. 

Cela  n'a  pas  commencé  d'aujourd'hui, 

Teuffe  nié  tonte  cette  intrigue  a  la  ijueflion  l 
mais  V amitié  m'ohlife  de  vous  le  déclarer  \  féii 
^fHCjue  V9US  l'alliez,  époufer  ^  &  jenai  pas  vou- 
lu vous  laiffer  faire  une  fi  méchante  affaire. 
Profitez  de  mon  avis  ^  &  gardez-moi  toujours 
te  fecret  >je  vous  enprierat  de  bouche  dans  pett. 
jidieu. 

(  Madame  Fancifulfe  retire  a  t écart.  ) 
Tome  /.  Nm 
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Constant  à  Bellmde. 

Venez  ^  Madame  j  envoyerons  nous  cher- 
cher le  Cure  ?  car  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  ic\ 
grande  befogne  pour  le  Notaire.  Les  cadets 
n'ont  rien  à  apporter  en  mariage  que  leurs 
cœurs  5  &  je  crois  que  mon  ami  eft  tout  dif- 
pofé  à  vous  donner  le  fien  fans  claufes. 

Bellin  de  d^un  air  railleur^ 

Etes-vous  bien  alTuré  ,  Mondcur,  qu'il  n*)r 
ait  point  defTas  quelque  vieille  hypothèque» 

Heartfre*    d'un  air f raid. 

Si  vous  l'appréhendez.  Madame  ,  il  n'y  a 
qu'à  différer  le  mariage  jufques  à  ce  que  vous 
foyez  bien  fûre  que  je  \qs  aye  purgées. 

Bellinde   a  part, 

Qii'eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  Les  battus 
payeront  l'amende. 

(à  Hiartfré,) 

Nous  le  différerons ,  Monfîeur,  tant  quç 
vous  le  jugerez  à  propos. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Oui  ,  Madame  ,  <îk:  plus  nous  le  différe- 
rons 3  moins  nous  courrons  rifque  de  nous    j 
tromper.  Je  crois  ,  pour  bonnes  raifons ,  que     ' 
nous  ne  devons  point  prendre  un  terme  plus 
CQurt  quç  nei^  mois. 
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B    E  L   L  I    N  D  E. 

Je  ne  m'étonne  point  qu'il  faille  tant  de 
temps  pour  vous  rcToudrc.  On  ne(h  {rncre 
hardi  qumd  h  confciaice  nous  reproche 
certames  chôfes. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Je  m'cronne  aulîipcu^que  vousvousfbyez 
dctermincc  fi  vite.  Une  femme  a  bien-tôc 
pris  fbn  parti  quand  la  confcience  lui  repro- 
che certaines  chofes. 

B   e  L  L   I    >J'  D  E. 

Que  veut  dire  cet  honnére  Monfieur-là  / 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Qu'entend  Madame  ? 

Le  Ch.  Brute. 
Que  Diable  veulent  -  ils  dire  tous  deux  ? 

(  Bellwde   &  Hcartfré  font  (Quelque  tour, 
en  colère,  ) 

R  A    s    O   R. 

En  vérité ,  je  fuis  prêt  de  pleurer  moi-me- 
tne,  quand  je  vois  une  (\  belle  tcte  prête  dctrc 
troublée.  La  pefte  à  Madame  F.anciful ,  à  tou- 
tes fcs  intrigues  &  à  fa  Françoife.  C'eft  une 
folle  ,  une  malfaifmte  ,  une  chienne  ,  (î<c 
ijuand  je  me  fcrois  fait  caffer  les  os  pour  l'a- 
mour d'elle,  ma  récompcnfe  fera  le  gros  lot. 
Elles  ne  font  point  forries ,  je  veux  les  aller 
prendre  par  les  oreilles  ^  les  tirer  jufques  ici^  &  * 

Nn  ij 
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découvrit  la  conjuration  pour  obrenir  moii 
pardon. 

(  //  va  chercher  A4adamc  FancifaL  )    ' 

C  o  N  s  T  A  K  T. 

Heartfré  ,  je  vous   prie  ^  de  vous  expli- 
quer. 

H  E  A  R   T  F  R   e'. 

Je  la  viens  d'échaper  belle  ,  grâce  à  mQn 
étoile  &  à  mon  ami. 

B    E   L  L  I  N  D  E. 

Je  fuis  heureufe  que  les  chofcs  n'ajent  pa$ 
été  plus  avancées.  L'indigne  homme  î 
Me.  Brute 

Qui  peut  donner  fujet  à  cecij  ^  qu'en 
penfcr  ;- 

B  E  I    L   I    N    D  E. 

Je  ne  fais  pas  ce  qu'il  veut  dire.  Ce  qu^ 
j'ai  à  vous  dire  moi  ,  c'eft  que  fi  je  l'euflc 

époufé Je  n'aurois  pas  eu  de  mari. 

Heartfré'. 

Je  ne  la  comprens  point  ^  mais  je  fais  bien 
que  fi  je  l'eude  époufée,  j'euffe  eu  une  fem- 
me moi  j  ^  toute  faite  encore. 

L  E     C  H.     B  R  u  T  E. 

Vos  gens  d'écrit  affedlent  des  expreflions 
fi  extraordinaires  que  l'on  n'y  comprend  ricp.  ' 
Que  la  pefte  voup  faififTe  tous  deux  i  Ave?  -; 
vous  envie  de  parler  de  manière  que  les  hom» 
mes  vous  puiuent  entendre  ? 
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^afor  entre  en  habit  de  penitem  ^  &  il  îral- 
ffi  Avec  lui  Aîadame  FamifHl  &  U  Tran- 
çùfe. 

R  A    s   O    R. 

Si  elles  ne  veulent  point  parler  Je  fcrviral 
bien  d'jntcrprcte  ^  moi. 

Me.     Brute. 
Ciel  !  Qu'eft-ce  que  ceci  3 
R  A  s  o  R. 
-  Un  pécheur ,  mais  repentant.  Ccft  le  bois 
^ont  on  a  toujours  fait  les  Saints. 
Me.  Brute. 
Que  veut  dire  cette  foudainc  méumor- 
plîofe  i  h  quel  defTein  ? . . . . 
R  A  s  o  r. 
Pour  obtenir  mon  pardon. 
Me.    B  R  u  T  E. 
De  quoi  ?  A  qui  voulez-vous  demander 
grâce  ? 

R  A  s  o  R. 

A  vous.  Madame  ,  la  première  ,  pour  une 
incnterie  diabolique  contre  votre  honneur 
que  j'ai  acciifé  d'avoir  fait  naufrage  au  Jar- 
din du  Printemps  :  à  mon  Maître  enfuitc  , 
pour  lui  avoir  mis  martel  en  tcte. 

.  (  k  Cotiftam.  ) 

En  rroifiéme  lieu  ,  à  cet  honnctc  homme  ', 
poux  l'âvoù  f«ÙC  le  Héros  de  mon  Raman. 

N  n  lij 
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(a  Heartfréi) 

'A  vous  ;  Monfieur  ^  enfuite ,  pour  Voufi 
avoir  marié  clandeftinement ,  fans  publication 
de  bans ,  difpenfe  de  l'Evêque ,  confentemenc 
de  parcns ,  de  même  fans  que  vous  en  fuflk2i 
rien. 

(  à  Bellmde,  ) 

Et  à  vous  enfin ,  ma  belle  Dame,  pour  avoir 
dit  que  la  terre  étoit  dé)a  cnfémencée  ,  quand 
il  étoit  vrai  que  la  cliarue  n'y  avoit  pas  enco* 
repalTc. 

Le  C  h.  Brute  à  part. 

Après  tout  j  c'eft  encore  un  point  à  déj 
battre ,  fi  je  fuis  cocu  ou  non. 

Beliinde^  Rafor, 
Si  vous  voulez  confefTer  les  cho{ès^&  dird 
qui  vous  avoit  poufTé  à  ces  médifances ,  je 
vous  pardonne  ,  moi  qui  fuis  la  plus  offenféc,' 
&  je  me  fais  fort  d'obtenir  une  pareille  grâce, 
de  tout  le  monde. 

R  A  s  o  r: 

Le  Diable  &  toute  fa  fequelle.  Une  femme? 
m'a  tenté  ,  la  convoitife  m'a  affoibli. ......  6i 

le  ferpent  eft  devenu  le  plus  fort.  L'hifîoirc 
de  la  chute  du  premier  homme  eft  le  récit  d^ 
kipienne. 


I 
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^^  B  E   L  L  I  N    D  E. 

bites-nous  donc  ,  Monlîeur  Adam  ,  qui  a 
été  votre  Eve  ? 

R  A  s  o  R  k  la  Frnnçoîfe. 
Démafquez  -  vous   pour  l'honneur   de  la 
France. 

Tous    enfemhU, 
La  Françoife  ! 

La  Françoise. 
Je  demande  mille  pardons  à  rhonorable 
compagnie. 

Le    Ch.    Brute  ^  Rafor, 
Loin  d'cclaircir  le  myftére  ;,  tout  ceci  ne 
fert  qu'à  l'obfcurcir.  Allons  ,  fils  de  putain  ^ 
qu*on  débrouille  au  plutôt  ce  que  cela  veut 
dire. 

R  A   s  o  R. 

Un  inftant  va  tout  éclaircir.  Il  eft  vrai  que 
t*eft  Mademoifelie  qui  m'a  tente. 

(  //  montre  la,  Françoife,  ) 

Voilà  la  femme  qui  m'a  fcduite. 

(  Montrant  Madame  Fanciful.  ) 

Mais  voici  le  ferpent  qui  Ta  tentée  d'abord  j 
&  fi  mes  prières  pouvoient  être  exaucées,  foa 
châtiment  ne  feroit  pas  moindre  que  celui  du 
ferpent  d'autrefois  ,  pour  avoir  imité  fa  ma-: 
lice. 

(  //  Ihi  Stc  fin  mafijHe^  ) 
Nn  iiij 
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Qiiç  ceci  pii!iTe>r-il  Im  rcAcr  colic  fur  lapca# 

tous  ks  jours  de  fa  vie. 

(  Tous  enfembU,  ) 

Madame  ÎFanciful  î 

B  E  L  LIN  Dl, 

L*inipertinenre  \ 

Me.  B  R  u  T  i; 
La  ridicule  \ 

(  ToHs  enfemhh.  ) 

Ha^hâ  ,  ha  ,  ha. 
Bellinde  a  Madame  pAncifitL 

Vous  me  permettrez  ,  Madame^  de  vous 
faire  des  complimens  de  conjouifTance  fur  vo- 
tre mariage  ,  puifque  vous  me  l'avez  appris 
vous-même.  Monfieur  Heartfré ,  je  fuis  terri- 
blement en  colère  contre  vous.  Qiioi  1  Sonm 
ger  à  prendre  une  autre  femme  dans  le  temps 
eue  vous  en  avez  une  auffi  aimable  que  Ma* 
fiiamc.  ^ 

(  ToHS  €t7f€7nhle,  ) 

Ha ,  ha  ^  ha ,  ha  ,  ha. 

Me.     F  A  N  c  I  F  u  t; 
Je  leur  fouhaite  de  fentir  un  jour  autant 

4e  confufion  que  j'en  ai. 

La    Françoise 
Que  le  Diable  étouffe  ce  maraut  de  Rafbr.' 

Bellinde    à  Madame  FanctfhL 
Madame  ,  vous  paroilTcz  toute  deconccic- 


Curieux.         v^^ 

tée  j  fcro:c  -  ce  qiielcue  mal  de  ccrur  cîc  grof- 
f(rÏÏe  ?  Allons  vîrc ,  Monfieur  Hearrfrc ,  don- 
nez à  Madame  voure  flacon  d  Eau  de  la  Rei- 
ne d'Hongrie.  Cela  cft  étrange ,  il  en  eft  aulîi 
peu  cmii ,  ôc  paroit  auHi  inditîcrcnt,  que  s'il 
ttoit  véritablement  votre  mari. 

Me.      F  A  N  c  I  F  u  L. 

*  Vos  plaifanrcries  ne  valent  guéres  mieux 
^e  vou«^  Beilinde.  Vous  croyez  triompher 
d'une  rivale  à  l'heure  qu'il  eft.  Hclas  !  ma  pau- 
vre fille  ,  c'eft  par  d'autre  motifs  que  ceux  que 
vous  vous  imaginez  que  )'ai  agi.  Voyant  com- 
bien vous  feriez  mauvaife  femme  ,  ôc  lui  mé- 
chant mari ,  je  voulois  prévenir  un  fi  mauvais 
ménage ,  cramre  que  l'efpnc  ne  tournât  à  tous 
deux.  Hé,  hé,  he. 

(  Elle  fort  en  riant  j  &  U  Trunpïfe  la  fuit. } 

La   François  I, 
Fi ,  fi ,  fi ,  fi 

(  ToHS  erjfemble.  ) 
.  Ha  ,  ha,  ha  ,  ha  ,  ha. 

Le   C  h.  B  r  u  t  I. 
Je  fouhaite  à  celui  qui  me  veut  mal,  d'c-' 
poufcr  cette  femme-lâ. 


Xi6 


M  E'  t  A  N  G  Ê 
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SCENE  DERNIERE. 

MADAME  BRUTE, BELLINDEJ 
LE  CHEVALIER  BRUTE^ 
CONSTANT,  H  BARTFR  F  j. 
RAS  OR. 


B  E 


L    L   I    N  D  î. 


LA  pauvre  créature  !  qu'elle  eft  folle  !  J4t 
lui  pardonne  de  bon  cœur* 

H  E  A  R  T  F  R  e\ 

Puifque  vous  avez  tant  de  bonté  pour  elîe^ 
je  me  flatte ,  Madame ,  d'obtenir  auffi  mon 
pardon. 

B  E  L   L   I  N  D  E. 

J'aurois  mauvaife  grâce  de  vous  faire  lan^ 
^uir  après  ^  quand  je  fuis  coupable  de  la  mê- 
me faute. 

H  E  A  R  T  i^  R  e'. 
Puis  donc  que  les  grâces  font  fîgnées  des 
'deux  côtés ,  vous  voulez  bien  venir  àTEglife 
pour  terminer  ce  grand  ouvrage. 
Constant. 
Avant  <juc  vous  Ibrtiez,  foufFrcz  qite  jô 
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marice  a  faite  depuis  quatre  jours.  Faites -en 
votre  profit  tous  deux. 

(  1  )  Il  y  a  djns  TAnglois  une  Chanfon  fur  uni 
frtmiere  nuit  de  noces ,  trop  licencieufe  four  être  toHT^ 
née  m  Brançoitt 

Fm  dti  cinqmims  &  derniçr  A^^é 
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Exprejfîons  ,  elles  doivent  être  honnêtes  i  :  o.  pour- 
quoi celles  qui  font  trop  libres  déplaiicn:  dans 
un  certain  âge.  fi'ii  honnêteté  des  e:-pr.  fiions 
louée  dans  Defpréaux.  126.  dr.nâ  Vkgilc  fbi^. 
dans  Homère.                                             )h*d- 
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F. 

FEmmer  ,  leur  portrait.  383.  &  fitiv,  carnftcrc 
d'une  femme  pouflec  à  bout  par  les  bruta- 
lités de  Ton  mari.  115.  &fuiv.  d'une  femme  ca- 
pricieufc  &  extravagante.  ii2.  &  fiiiv» 

Fille î ,  on  pardonne  leurs  foiblefles  en  Hollande 
plus  aiicment  que  dans  les  autres  pays    n.  305. 

G. 

GRrammMriens ,  peu    capables  de   raifonner 
jufte.  144,  145.  à  tjuoi  ils  de vroicntfc bor- 
ner, ibid, 
iBuftave  Adolphe ,  faifoit  peu  de  cas  des  acclama- 
tions du  peuple  ,  &  des  panégyriques  des  Ora*- 
teurs.  4^ 
H. 

Hlfioire  métaliique  de  Louis  le  Grand,  com- 
mencement &  progrès  de  cette  ouvrage.  189 
C^ /t«t/.  plan  de  cette  hiftoirc.  iî>o,  I5'i.  lifte 
des  perfonnes  qui  ont  travaillé  au  deffcin  ,  à  la 
graviire  ou  à  la  l'impreiTion  dcsMédailles  qu'elle 
contient.  107  ,  zo8 

Homère  ,  honnêteté  de  Ces  cxpreflions.  lié 

Jiorace^  jugement  fur  Tes  Odes.  lie,  iii 

Housai  i  ciidejoie  des  Angiois.  m.  3IX 


JAnfénifles  ^  fi  leur  manière  de  parler  par  0«,  eft 
une  marque  d'humilité  &  de  modeftic.   133  > 

134 
Jécques  1 1.  frerc  dç  Çhajks  II.  Roi  d'Angletcrrç  , 
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&  Ton  Succeffeur  ,  n*a  jamais  été  fôup^oîinc 

d'avoir  fait  empoifonner  ce  prince.  i8i  ,  182,' 
Jardin  du  Primems ,  près  de  Londre ,  rendez- vous 

de  Galanterie.  32 f 

Incrédules  ,  diverfes  efpéces  d'Incrédules.       314 

&  fuiv,  font  ceux  qui  méritent  d'être  plaints-' 

32  ér  faiv, 

Juvenal ,  blâmé  d'avoir  repréfenté  les  déreglemens 

^es  Romains  avec  trop  de  liberté.  laf.  Juftifiç 

contre  cette  cenfure.  n,  ibid^ 

L. 

Lionne  (  le  Marquis  de  )  Abrégé  de  fa  vîe.  xèt 

Lo»voz/,favorife  l'Académie  des  Médailles.  1^0,1 91: 

Lucrèce  (  le  Poète  )  a  mis  trop  d'obfcenités  à  la  fin 

defon  quatrième  Livre.  127.  On  lui  attribue 

un  Vers  de  Stace.  ibid^ 

M. 

MAgnaChartay  ce  que  c'eft.^  n.  248 

Mahbranche  (  le  Père  )  décrie  Montagne ,  & 
pourquoi.  n.  13c  ,  136 

M^fi  ,  caraftére  d'un  mari  brutal.    211.  &  fttiv, 
Martial ,  n'a  pas  afifez  ménagé  l'honnêteté  des  ex- 
preffions.  123  ,  T24 

Médailles^  nous  n'avons  point  d'ancien  Auteur 
qui  ait  traité  des  Médailles  186.  &fuiv,S'iiy  a 
de  la  différence  entre  les  Monnoyes  &  les  Mé- 
dailles. iSy.  &  fuiv.  défauts  des  hiftoires  mé- 
talliques modernes.  185».  Ce  que  c'eft  qu'une 
Médaille,  ibid.  méthode  qu'on  a  fuivie  dans 
l'hiftoire  Métallique  de  Louis  XIV.  1^2,  1P3-' 
£  on  a  eu  raifon  de  fraper  de?  Médailles  fur  de? 


I 
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Provinces  &  fur  des  Villes  prifespar  ce  Prince, 
&  enfuitc  reprifes  par  les  ennemis.  1^3,  û  elles 
auroicnt  dû  ctre  faites  par  les  Villes  conquifcs  , 
ou  parles  Villes  diiRoyauiiic.  193.  &fuw.V Art 
de  hiirc  desMcdaillcs.  i5)é.Médaillesfîmples.î^ii. 
CÎ^ /«jt/.  Médailles  métaphoriques  198.  Ô"  Jiiiv^ 
différence  du  goût  des  Modernes  au  goût  des  An- 
ciens 199'  Médailles  mixtes,  lor.  O"  fuiv*  In(^ 
trudion  pour  ceux  qui  voudront  compofer  des 
Médailles.  205'.  ù'  fuiv.  Lifte  des  perfonnes  qui 
ont  travaillé  aux  Médailles  de  Louis  XIV.  loy,' 

20SI 
Meneftrier  (  le  Père)  Ton  hiftoire  Métallique.  15)11 
MetaphortSi  l'ufage  qu'on  en  doit  faire,  iij.  ô* 

fuiVm 
JAodelUs  en  matière  d'ouvrages  d'efprit  ,  font  en 
petit  nombre.  10^ 

Monde  ,  la  perfedion  du  monde  eft  une  preuve  de 
réxiftencc  de  Dieu.  z8  &  fuiv. 

Monmouth  (  le  Duc  de)  étoitfort  aime  de  Charles 
..   II.  Ton  Père.  177 

JAontAgns  ^  défendu  contre  Tes  Cenfeurs.  135.  w. 

Mort^  moyens  de  Te  bien  préparer  à  la  mort.  46. 
47.  comment  on  envifage  celle  de  Tes  amis  &  de 
Tes  parens.  47-  Ù"  fuiv.  Toutes  les  créatures  y 
font  fujett^rs  à  leur  manière.  5  r  ,  $z.  D'où  vient 
l'incertitude  de  notre  condition  après  la  mort. 
^7  ,  iF,  moyen  de  fortir  de  ce  dowtc  28.  & 

ftm/; 


Oo 


43^  TABLE 

N.  ; 

NJccîe  ,  prend  à  tâche  de  décrier  Montagne  n^ 
135 , 1 36.  On  lui  répond.  ï^îi.  cenfuré.    141 
Jf^odot ,  a  défendu  Pétrone  contre  Tes  Cenfcurs.  n. 

iio 
Kow-foK/ormi/?ej  en  Angleterre ,  leur  caraâére.  f  18 

O. 

ON,  manière  de  parler  par  On,  combien  ridicu- 
le. 133.^  faiv.  qui  font  ceux  qui  l'ont  intro- 
duite K.  133  ,  134 
Ouvrages  d'efprit ,  leur  vraye  SclcurfaufTe  beauté. 
106.  &  ftiiv.  fource  des  faux  jugemens  qu*on 
fait  là-defTus.  107.  moyens  de  les  éviter,  io8, 

PAfcal  (Blaife)  fon  humilité.  n,  134 

Perfuafion ,  eu  quoi  confîfte  le  fecret  de  la  per- 
fîon.  140.  &[iiivm 

fmt  maître  ,  caraftére  d'un  petit  maître  Anglois. 


311.  &fuiv» 
iffe  él 


Wétront ,  fon  inveftive  contre  la  fauffe  éloquence 
de  fon  temps.  68.  &  fuiv,  fon  éloge.  67  ,  68. 
85 ,  52,  53.  Sa  Ma'rone  d'Efhefe.  55  &fîtiv.{i 
©n  a  raifon  de  regretter  ce  qui  s'eft  perdu  de  fe 
Satyre.  ii5>,  120.  cenfuré,  m  >  114.  défendu. 

n.  11$ 

Ua'firs,  défauts  des  plaiiirs  du  monde.  21.  &  fuiv. 
Comment  on  peut  les  rendre  plus  folides.  ij  j 

x6 

fontçhartrm ,  Ch^ncel^r  de  Fiance ,  fon  iiogc^ 
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Î90,  191.  fait  revoir  les  Médailles  du  Roi.  i^ii. 

Pontchjrtrain  :  Secrétaire  d*Ecat ,  féconde  les  inten- 
tions de  Ton  père  au  fujet  des  Médailles  du  Roi. 

190^  19 1 

Prédicateurs  ^  ne  font  pas  une  peinture  affez  aftVeu- 
fc  du  vice.  114,  115.  S'attachent  plus  à  faire  TA- 
pologic  du  plan  du  Sermon,  qu'à  bien  traiter 
leur  matière  145 

Prévoyance  ,  Ton  utilité.  44.  &  Jtiiv,  Le  vulgaire 
ne  s'cD  accommode  pas.  4^ 


O 


Q- 

UoHâcres ,  les  Quouacres  ne  furfont  point; 


RAdne ,  fon  clogc.  m.  comparé  arec  Cor-* 
neiilc.  .  m 

Raifonnemenf ,  comment  la  jufteffe  en  raifonnement 
fe  peut  acquérir.  132,,  13^.  &  fuiv. 

Renard  ,  Valet  de  chambre  du  Commandeur  àc 
Souvré,  fon  Jardinauprèsdcs  Thuillerics  n. /,  4 
<îcfordre  qu'y  fit  le  Duc  de  Beaufort.  é 

Réfutation  ^  avec  combien  de  foin  les  hommes  tra- 
vaillent à  fc  donner  de  la  réputation.  35?.  Ceux 
<]ui  font  avides  de  réputation  ne  la  confervent 
pas  long-icmps  ,  &  pourquoi  41 ,  41 

Retraite  ,  fi  clic  convient  i  Thommc.       146  ,  147 

tioijft  y  4ébauçhç  4e  Roifli«  i^t 
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s. 

S  Age ,  quelle  efi  la  véritable  occupation  du  Sa-s». 
ge.  II ,  21.  Il  trouvera  tranquillité  par  toui^ 

61 
5az«t  Amant ,  critiqué.  125 

Scof«j  (Duns)  fa  fubtilité  outrée*  rjSt 

Sénéque  ,  défauts  de  Ton  ftile.  iio,  m 

Short ,  Médecin  de  Charles  II.  jugeoit  que  ce 
Prince  avoit  été  empoifonné ,  &  crut  l'avoir  été 
lui-même  peu  de  temps  après ,  pour  s'être  dé- 
claré là-deflus  avec  trop  de  hardielTe.  181 
Sittif  licite  dans  les   ouvrages  ,  admirable.  114  i 

Souverain-bien ,  fi  on  peut  le  trouver  dans  ce  mon-; 

de.  2t  &fuivi 

Suivante  ,  caraâére  d'une  Suivante  adroite  &  fla- 

tcufe*  itS,  &  Suivi 

T. 

T  Ailleurs ,  idée  qu'on  en  a ,  fur  tout  en  Alle^ 
magne.  «.  3^3 

T«r/erow  (  le  Père  )  éloge  de  fa  tradudion  de  Ju^. 
vénal.  115.  Caradére  de  cette  tradudionw.  ibiâ^ 
7homar  d'Aquin  ,  paroifToit  ftupide  dans  les  pre- 
mières années  de  fes  études.  137 

V. 

VAlterie  f  de  la  )  fa  traduâion  de  Juvenal  «- 
115.  a  défendu  ce  Poète  contre  quelques 
critiques.  ï^ii.  S'il  eft  l'Auteur  d'une  des  Pièces 
de  ce  Mélange^,  ibidi, 
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Vcffâfitn  ,  s'ennuyoit  des  honneurs  qu'on  lui  rcn- 
doir.  4& 

Vie^  moyen  de  faire  un  bon  ufagc  de  la  vie.  56* 
&  fuiv.  Comment  on  peut  fc  rendre  la  vie  heu- 
re ulè.  6x.&fitiv, 

Voiture ,  s'il  peut  fervir  de  modèle.  10^.  Son  éloge; 


F  m  de  la  TMe  des  Matières  du  Tome  fremkt, 
de  ce  M  e'  1.  A  N  G  i» 
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